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P R É F A C §. 

C’est une remarque bien judieieufe 
qu’a faite un des plus habiles Phy- 
ficiens du dernier (iècle ( Rohault) , 
que les Anciens ont cultivé avec le plus 
grand fuccès les Sciences Exaéles, tandis . 
qu’ils ont fait peu de progrès dans les 
Sciences Naturelles. Par quelle raifon 
les Philofophes de l’Antiquité ont- 
ils négligé ces Sciences fi néceflàires à 
la connoifiance de la Médecine , qu’ils 
étudioient néanmoins avec beaucoup 
de foin ? C’eft fans doute que le raifon- 
nement a'été le premier inftrument dont 
on s’eft fervi pour découvrir la vérité ; 

& ce n’efl que par l’obfervation & 
l’expérience qu’on peut dévoiler les 
fecrets de la Nature. Or l’obfervation 
&rexpérience font l’ouvrage ^du temps, 

& les premiers Phyficiens n’ont fait 

a iij 
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vj PRÉFACE. 
qu’ouvrir la carrière que leurs neveux 
dévoient parcourir. Il faut croire que 
les Gre# auroient poulie plus loin leurs 
recherches , fi leur règne eût çu une plus 
longue durée ; mais au lieu de féconder 
les vues d’un des plus célèbres d’entre 
eux- , Arijlote, les Romains , qui leur 
fuccédèrent, fe contentèrent d’admirer 
la hardiefle de fes idées & Tuniverfa- 
îité de fes connoilFances. La grande fa- . 
gacité de cet homme prodigieux étonna 
tous les efprits, & fon ton impérieux 
& dcfpotique fubjugea la raifon. Cette 
fervitude morale engendra même une 
efpèce de parellè & de défiance , qui ne 
permit plus de rien entreprendre. 

Ariftou forma une fèéle qui porta 
fon nom jufqu’aux fiècles les plus re- 
culés. Ce nom feul réfolvoit les plus 
grandes difficultés , & fon opinion étoit 
regardée comme la raifon même. On 
s’occupa donc des écrits de ce Philo- 


Digitized by Google 


PRÉFACE. 

fophe plutôt que d’étudier la Nature ;& 

' contens de rcpaflèr les raifonncmens 
des Anciens, les Phyficiens de Rome 
n’osèrent point faire ufage de leurs lu- 
mières , afin de fe former de nouvelles 
routes. 

Lorfqu’à la renailfance des lettres le 
voile de cette forte de fuperftition fut 
déchiré , on attaqua la Nature avec les ' 
armes des hypotbèfes & des fyftêmes. 
On fuppofa les caufes connues pour en 
déduire les effets, & on dédaigna de 
remonter aux caufes par la connoifïance 
des effets. Cette manière de philofophcr 
fit naître des queflions fi àbflraites & fi 
générales, qu’elles ne fervirent qu’à di- 
vifer les Phyficiens, fans être d’aucune 
utilité pour expliquer le moindre phé- 
nomène. 

Les premiers Philofophes qui recon- 
nurent que les raifonnemens étoient in- ^ 
fufHfans dans l’étude de la Phyfique, 

û iv • 
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viij F R Ê F A CE, 
voulurent réduire cette ’fcience en expé- , 
riences. Cette méthode eft infiniment fu- 
périeure à l’autre ; mais il falloir la fou- 
tenir par le raifonnement j car fi l’expé- 
rience éclaire le raifonnement , le rai- 
fonnement conduit à l’expérience & en 
retire le fruit qu'elle peut produire, en 
déduifant quelquefois un grand nombre 
de vérités d’une feule expérience. 

. Ainfi on conclut que pour procéder 
avec fuccès à la recherche des chofes 
- naturelles, on doit joindre le raifon- 
nement à l’expérience. Et comme de 
toutes les manières de raifonner celle* 
des Géomètres eft la plus fûre pour 
• éviter de faire de faux jugemens, on â 
eftimé qu’il ne falloir pas féparer la 
fcience des Géomètres de la fcience des 
Phy ficiens. Cet alliage n’a pas néanmoins • 
autant contribué aux progrès de cette 
dernière fcience qu’on s’en étoit flatté. 

Le principal inconvénient qui en a‘ 
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P R É F A CE. 

réfulté , c’eft d’avoir confondu les Ma- 
thématiques avec la Phyfique, qui ont 
chacune leurs limites. Ce font deux édi- 
fices abfolument difFérens , & par le fon- 
dement & par la forme. 

Dans les Mathématiques on n’admet 
pour principes que des axiomes , c’eft- 
à-dire, des propofitions claires & évi- 
dentes par' elles-mêmes ; de forte que 
tout fe rapporte à l’entendement pur. 
Les expériences font au contraire • les 
fondemens de la Phyfique ; & c’eft ici 
l’ouvrage des fens. Les Mathématiciens 
ne cherchent point à connoître la na- 
ture & la propriété des corps , mais 
leur dimenfion , leur mouvement & leur 
fituation refpeélive. 

Pour ce travail , ils ne s’en rappor- 
tent point à ce qu’ils voient , mais k 
ce qu’ils devroient* voir, fi leurs (èns 
étoient aufli fubtils que leur efprit. Et 
les Phyficicns jugent par le moyen des 
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Tens de la conformité des chofes avec 
nos idées. 

Les fens font abfolument les guides 
de leurs recherches, &ce n’eft que par 
eux qu’ils parviennent à xonnoître les 
propriétés des corps. Ces efpèces de Phi- 
lo (ophes voient les chofes telles qu elles 
font avec leurs beautés, leurs défauts & 
leurs imperfedions , parce que ce font 
leurs qualités qui les conlHtuent. 

Ils prennent garde fur-tout de ne 
pas adopter comme une vérité quelque 
hdion de leur efprit.Ce feroit le moyen 
de fermer la porte k tout examen. Un 
faux principe , dit s* Gravcfandc , ne 
fauroic mener à l’explication d’aucun 
phénomène. Les propriétés des corps & 
les loix de la Nature doivent donc fer- 
vir de bafe aux raifonnemens dans la 
Phyfique. C’efl la d)nclufion de ce cé~ 
lèbre Philofophe. 

Toutes les vérités qu^on a décou- 
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vertes , & qu’on découvrira par ce 
moyen , font des vérités phyfiques ; & 
toutes celles qui ont pour objet les pro- 
priétés générales dçs figures , font des 
vérités mathématiques ; car la Mathé- 
matique ell la fcience des qualités & des 
proportions de tout ce qui peut être 
compté & mefuré. 

C’eft donc à tort que les perfonnes 
qui ont écrit fur les Sciences Ëxaétes &: 
fur les Sciences Naturelles,, n’ont point 
féparé les vérités qui appartiennent aux 
unes & aux autres \ & cette confufion 
n’a pu qu’être nuifible aux progrès de 
ces deux Sciences. 

Prefque tous les Phyfickns ont traité 
dans leurs ouvrages de la Mécanique , 
de l’Hydraulique , de l’Hydroftatique 
& de rOptique ; cependant ces fciences 
font des parties des Mathématiques. £n 
effet la Mécanique, efi; la fcience des 
loix du mouvementée des effets des puif* 
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fances ou des forces mouvantes appl^-^- 
quées à des machines ; & la Dynamique 
efl; la fcience du mouvement des corps, 
qui agiflent les uns^ for les autres d’une 
manière quelconque: ce qui ne confifle 
qu’en des mefores, en des proportions 
& en des rapports. L’Hydraulique , qui 
eft la fcience du mouvement des eaux , 
& l’Hydroftacique, qui a pour objet 
l’équilibre de l’eau & fon aélion fur les 
corps qui y font plongés, dépendent 
abfolument des loix de la Mécanique r 
c’efl une application de ces loix au mou- 
vement & à l’aélion des fluides. Enfin 
l’Optique , qui eft la fcience de la vifion , 
fe démontre par des lignes; tellement 
que M. Sandtrfan , aveugle , & pour^ 
tant Profefieur de Mathématiques à Cam- 
bribge , l’enfcignoic à fes écoliers. 

La vraie raifon place toutes choies 
dans le rang qui leur convient , dit le 
■ célèbre Auteur de V Art de Penfèr, afin 
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que Pefprit puifTè er» misux faifir l’en- 
^mble, &; Iç foumettre à fou examen 
avec plus d’aifance & de fuccès. Rien ne 
met plus de défordre dans nos idées que 
le mélange confus de vérités hétéro- 
gènes , je veux dire de différentes ef- 
pèces*, & la meilleure règle pour fe con- 
duire dans la recherche de la vérité , 
c’eft de bien diftinguer la certitude de 
la probabilité, la çonviélion de la per-r 
ruahon. 

Or, en dilpofant de fuite les vérités 
phyfiques dont on acquiert la preuve 
par le témoignage des fcns & les vérités 
mathématiques , que fentendeiTient (èul 
démontre, on place chaque chofe dans 
fon rang , & on fe met en état d’ap- 
' portera chacuned’elles Inapplication par- 
ticulière qui lui convient,. pour com- 
prendre les fciences que forme l’agré- 
gation de ces vérités. 

C’eft ainfi qu’on peut circonfcrire ces 
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« 

fciences dans leurs véritables limites, 
& en donner des définitions exaéles & 
précifes. 

Dans FHiJioire des progrès deVEfprit 
Humain dans les Sciences Exades , j’ai ' 
expofé toutes les découvertes qu’on a 
faites dans les Mathématiques; & dans 
V Hijioire des Progrès de VEfprit Huniain 
dans les. Sciences Naturelles , que je 
publie aujourd’hui , je renferme toutes 
celles qu’on a faites dans la Phyfique. * 

On trouvera donc ici ces dernières 
découvertes .* elles forment l’empire 
aéluel des Sciences Naturelles , & cet 
Ouvrage en eft la carte générale. Elle 
efl: divifée en autant de feéHons que 
cet empire a des provinces , c’efl-à-dire*, 
de parties ; & avec cette divifion , & en 
fuivant l’ordre des temps , je préfentc 
au Leéleur le fpedacle de la Naturei 
clairement & fans confufion. 

Puilïe ce nouveau fruit de mes 
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veillesméfiter la même indulgence que 
le Public a accordée K mes autres pro- 
dudions * , & faire renaître Tamour des 
belles connoidances & celui de la vérité ! 

* La' première &licion de l'Hiftoire dts Progris de 
tEfprù Humaia dans Us Science^ ExaBes « cft {puifée ' 
depuis long-temps , & on en prépare une fécondé. Si celle 
des Sciences Naturelles a le même fuccès , elle fera incef' 
famment fuivie d'une Hifieire des Progrls de i'EJfrit 
Humain dans Us Seitnces InuIUButUts, 
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T lA queftion fur la nature de l’efpace , eft 

une des plus fameufes qui aient partagé 

les Philofophes anciens &c modernes, comme 

l’a fort bien remarqué l’auteur des Injlitutions 

de Phyjtque : aufll eft-elle une des plus eflèn- 

tielles par l’influence quelle a fur les vérités 

les plus importantes de la Phyfique. Mais 

qu’eft-ce ^ue l’Efpace ? C’eft , félon DémocritCy 

un être incorporel , impalpable & incapable chréticanc. 

d’aélion & de > difciple de ce 
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I Histoire ce t’EsPAci, eu Vüidb, 
Philofophe, a adopté cette définition. Epicurcj 
autre difciple de' Démocrite ^ l’a fimplifiée , en 
difant que c’eft une étendue fans bornes , 
immobile , uniforme , fimilaire en toutes fes 
parties, & libre de toute réfiftance. 

Après la mort d'Epicurcy les Phyficiens 
laUIerent - U cette queftion fur la nature de 
l’tfpace. 

Anjlote s’étoit contenté de dire que l’éten- 
due ou efpace , eft un accident , un mode de 
la matière. Ainfi en parlant de l’étendue d’un 
corps , ce grand homme prétendait que l’éten- 
due eft un mode,^& que le corps eft la fub- 
ftance. Mais ce n’eft point-là définir l’étendue 
ou efpace , & par conféquent réfoudre la quef- 
tion dont il s’agit. 

A la renailTance des Lettres , GaJJendi 
ayant fait une étude particulière de la dodrine 
d'Epicure t renouvela le fentiment de ce Phi- 
lofophe fur la nature de l’Efpace j & quoi- 
qu’il la foutînt avec les raifons les plus fub- 
riles & les plus féduifantes , le grand Descar- 
tes y fon contemporain , ne la goûta point. 

II prétendit que le vuide eft impolîible ; qu’il 
ne peut pas y avoir d’efpace fans matière , 
& qu’efpace & matière ne font que la meme 
choie : ainfi demander s’il ne peut y avoir d’ef- 
pace fans matière , c’eft demander s’il ne peut 
y avoir de matière fans matière. 

L’autorité de Descartes étoit très -grande 
en Philofophie. Cependant un illuftre Méra- 
phyficien , Locke , accoutumé à examiner les 
chofes avec les lumières pures de l’efprit, ofa 
n’être point de fon avis. Il fit cette queftion ex- 
Kememenccaptieufe aux Cartéfiens. Ne peut-on 
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pas, leur dit-il, avoir l’idée d’un corps particulier 
oui foit en mouvement , pendant que les autres 
iont en repos ? On ne peut nier cela : or 
la place que le corps abandonne en fe mou- 
vant , donne l’idée d’un pur efpace fans foli- 
dité, dans lequel un autre corps peut entrer, 
fans qu’aucune chofe ne s’y oppofe. Il y a donc 
de l’efpace fans matière , & les disputes mê- 
mes que les hommes ont fur le vuide, mon- 
trent clairement qu’ils ont des idées d’un efpace 
fans corps. Locke prétend que c’eft par la vue 
& l’attouchement qu’on doit fe former cette no* 
tion de l’efpace , parce qu’on ne peut le voir 
ni le toucher , au lieu qu’on voit & qu’on 
touche les corps. 

Les Difciples de Descartes trouvent ce 
caifonnement fort beau, lis demandent feule- 
ment à Locke & à fes partifans , fi Tefpace 
eft quelque chofe , ou fi ce n’eft rien. S’il n’y 
a rien entre deux corps , il faut ncceflaire- 
ment qu’ils fe couchent , & fi l’efpace eft 
quelque chofe , eft-il corps ou efprit ? Locke 
répond à cette queftion par une autre qu’il 
fait aux Cartéfiens. 

Qui vous a dit, leur demande -t- il, qu’il 
n’y a , ou qu’il ne peut y avoir que des êtres 
folides , q^ui ne peuvent penfer, & que des 
êtres penfans , qui nç font point étendus ? 
Car c’eft-là tout ce qu'on entend par les ter- 
mes corps & esprit. 

Il me femble qu’on peut faire une répDnfê 
aux Cartéfiens bien embarraffante , en rétor- 
quant leur argument. La matière ou les corps 
lont-ils dans quelque chofe ou dans rien ? 
S’ils font dans quelque chofe, cette choie ceft 

Aij 
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'4 Histoire de l’Espace, du Vüide,' 
l’efpace, s’ils font dans rien, comment exit- 
tent- ils?, Et là-deflus on demande où fe- 
loic le bras d’un homme , qui l’alongeroic 
hors des limites de l’univers : aüiirément il efl: 
en quelque endroit , & cet endroit, eft l’ef- 
pace. 

Il y a plus : pour reconnoîrre que l’exiftence 
d’un efpace fans matière eft impoliible , il faut 
reconnoître que le corps eft infini : il faut nier 
que Dieu ait la puiflance d’annihiler aucune 
partie de la matière. Comment ! Dieu ne pout- 
roit pas faire un vuide en anéantiflànt tout 
l’air d’une chambre & en empêchant que d’au- 
tre air ne vînt à fa place ? car il ne nous appar- 
tient pas de déterminer jufques où peut s’éten- 
dre la puiftance de Dieu. D’ailleurs les murail- 
les d’une chambre ont une exiftence indépen- 
dante de ce qu’elles contiennent , & par con- 
féquent elles peuvent demeurer en l’état où 
elles font , fans s’approcher , quoique le dedans 
.foit anéanti. 

Les Cartéfiens répondent à cela que l’état 
dans lequel les murailles font, ou la difpofition 
qu’elles doi.rent avoir pour compofer une cham- 
bre, eft néceflairement dépendante de quelque 
étendue ou de quelque matière qui eft entre- 
clles : par confcquent on ne fauroit détruire 
cette étendue fans détruire , non pas les mu- 
railles , mais les difpofitions qu’elles avoient 
auparavant. , 

* Tout ceci dégénéroît en une difpute méta- 
phyfique. Aufli lespartifans du vuide voulu- 
reni décider la queftion par des* preuves phy- 
hques , & Keil s’attacha à prouver que la 
matière eft parfemée de peuts efpaces , oa 
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imerilices abfolument vuides , & qu’il y a 
dans le corps beaucoup plus de vuide que de 
matière folide. Keil étoit un fçavànt Phyfi- 
cien ÿ & fes raifonnemens portoient l’empreinte 
de fon génie. Cependant l’illuftre Leibnit:^ re- 
garda l’idée que quelques Philofophes croient 
avoir du vuide , comme une illufion de l’ima- 
gination. 

Si l’efpace eft , dit-il , un être réel , fubfif-" 
tant fans les corps & qu’on puillè les y pla- 
cer , il eft indiffèrent dans quel endroit de cet 
efpace on les place , pourvu qu’ils confervent 
le même ordre entre-eux ; ainfi il n’y auroit 
point • de raifon , pourquoi Dieu auroit 

f dacé l’univers dans la place où il eftaétuel- 
ement plutôt que dans tout autre , puifqu’il 
pouvoir le placer dix mille lieues plus loin , 
& mettre l’orient où eft l’occident , ou bien il 

f >ouvoit le renverfer , faifant garder aux cho- 
és la même fituation entre -elles. Selon_lui , 
l’efpace n’eft que l’ordre des chofes qui coëxif- 
tent. 

Newton écrivoit fur l’efpace dans le temps 
que Leibnit\ ne vouloit point l’admettre. Ce 
lavant Anglois foutenoit que ce qu’on appelle 
efpace eft le fenforium de Dieu , ce par le 
moyen de quoi Dieu eft préfent à toutes cho- 
fes. Mais Leibniv[ fe moqua hautement de 
cette définition. Si l’efpace eft ce que vous 
dites, dit -il à Newton, Dieu a donc befoin 
de quelque moyen pour voir les chofes ou 
pour les fentir. Elles ne dépendent donc pas 
entièrement de lui , & ne font pas fa pro- 
duétion. Cette conféquence étoit terrible , Sc 
Newton ne crut pas devoir fe iuftifier. Ce fiit 

A iij' 
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le célèbre Clarke , fon admirateur , & grand 
Métaphyficien , qui prie fa défenfe. 

Il attacha d’abord le raifonnement de Leih' 
nîe:j[ , pour prouver qu’il ne peut y avoir d’ef- 

E ace; & il foutint que la nmple volonté de 
>ieu é toit la raifon fuififante de la place de 
l’univers dans l’efpace , & qu’il n’y en avoit 
po nt d’autre. Selon lui , l’elpace eft une fuite 
de l’exiftence de l’être infini & éternel. Mais 
les Leibnitiens répondent à Clarke , que Dieu 
ne fauroit agir fans des raifons prife^ dans fon 
entendement ; & que fa volonté doit toujours 
fe déterminer avec raifon. Recourir à une vo- 
lonté arbitaire de Dieu , c’ed donc être réduit 
à i’abfurde. 

On foutient encore l’exiftence du vuide par 
le mouvement. On veut qu’il foie abfolument 
néceflaire pour que les corps puiffent changer 
de place. Le calcul à la main , les Difeipes 
de Newton démontrent prefque que les aftres 
ne fauroient fe mouvoir s’ils éprouvoient dans 
leur mouvement la moindre rélîftance'de la 
part du fluide environnant. Or il eft prouvé 
qu’un corps qui choque un autre corps , ne 
lui cède la place qu’en lui raviflànt autant de 
mouvement qu’il en reçoit. Ainfi les corps 
eélcftes en faifant leur révolution dans le plein, 
fe mouvroienr dans un fluide auflidenfe qu’eux 
. mêmes , & il eft certain qu’une fphère per- 
droit fa vîtefle après avoir parcouru feule* 
ment deux fois, fon diamètre : il y a donc du 
vuide dans le fluide où les planètes circulent. 
On prouve encore que ce fluide eft infini- 
ment rare. C’eft en lui comparant la rareté 
de l’ether à mefure qu’on s’éloigne de la fur- 
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ùçQ de la terre. Ec voici comment on Eiu 
cette comparaifon. 

Le Ledieur verra dans la fuite de cet ou- 
vrage, (|ue la lumière eft tranfmife du foleil 
jufques a nous dansfept ou huit minutes, c’eft 
à-dire J qu’elle parcourt une diftance d’envi- 
ron füixante-dix millions de milles Or afin 
que les vibrations du fluide , qiife traverfe 1» 
lumière, puiflent produire les accès alternatifs 
de facile tranfmiflion & de facile réfledlion, it 
faut que ces vibrations foient plus promptes 
que ‘celles du fon, (voyez ci-après l’hifloire 
du fon ) : donc la force élaflique de ce fluide 
doit être à proportion de fa denfîté plus de 
490000000000 plus grande que n’eft la force 
élaflique de l’air , à proportion de fa denfité. 
Ainfî fi l’on fuppofe que l’ether eft compofé 
comme notre air de particules, qui tâchent de 
s’écarter les unes des autres , ces particules doi- 
vent être d’une extrême petireflTe. Les corp& 
céleftes doivent donc fe mouvoir librement , 
dans ce fluide, &n’y trouver point de réfif- 
ftance fenfible. 

Concluons donc qu’il y a beaucoup de vui-.‘ 
de dans l’univers , car plus les parties d’un 
fluide font petites , plus il y a de vuide. Auili 
tous les Phyficiens conviennent aujourd’hui , 
qu’il y a beaucoup de vuide dans les corps , 
& M. Muschcmhroek eftime qu’il y a quatorze 
fois plus de vuide dans l’eau que dans le mer- 
cure, & quatorze mille fois plus dans l’air 
que dans l’eau. 

♦ Le mille dont il s’agit ici eft de 1000 pas géo- 
métriques, ce qui fait le liets d'une grande lieue de 
fiance. 
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Quoi qu’il en foit,les Leihnitiens, qui fou« 
tiennent que l’efpace eft l’ordre des cocxiftans 
en tant qu’ils coëxiftent , veulent aulïï que le 
temps foit l’ordre des chofes fuccelîîves en tant 
qu’elles fe fuccèdenr. Si cela eft , le temps n’eft 
rien hors des chofes. C’étoit à-peu-près le fen- 
timent des anciens Philofophes. Platon difoit 
que le temps étoit né avec le ciel , qu’il eft 
le mouvement même ; Pitha^orc l’appeloit 
l’ame de l’univers. Ce n’étoir nen dire : aufli 
les Stoïciens adoptoient la définition de Pla- 
ton J & Erajlotene vouloir que ce fut le mou- 
vement du loleil. Ainfi , pour fçavoir ce que 
c’eft tjue le temps , il n’y a qu’à réfléchir à la ‘ 
maniéré dont un corps en mouvement change 
.continuellement de place , en paflànt fucceflî- 
vement de l’une dans une autre. On s’en fait 
encore une idée plus claire & plus jufte , en 
faifant attention a la manière dont nos idées 
fe fuccèdent continuellement les unes aux 
autres. 

C’eft même la fucceflîon de nos idées plu- 
tôt que les mouvemens des corps , qui nous 
fait naître l’idée du temps. En effet , toutes les 
mefures du temps ne font fondées que fur la 
durée de notre être , & fur celle des êtres qui 
coëxiftent avec nouSj& dont nous rapportons 
l’exiftence à l’idée que nous avons de la nô- 
tre : car ayant aquis l’idée de fucceflîon & de 
temps , pendant que nous avons des idées fuc- 
ceflives , nous tranfportons cette idée au temps 
pendant lequel nous .n’en avons point eu. Et 
c’eft ainfi que nouS acquérons l’idée que nous 
avons de la durée de notre exiftence, eu 
téfléchiflant au temps qui s’eft écoulé lorfque 
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nous n’étions pas encore , & à celui qui s’é- 
• coulera quand nous ne ferons plus. 

Telle eft la façon dont Ldbnit \ , Loche , & 
leurs Difciples ont défini le temps. Mais tout gj ,yjo,dc 
cela n’eft qu’idéal. Aullî Loche dit qu’un grand l’erc dire- ' 
homme , qu’il ne nomme pas , répondit à tieanc. 
celui qui lui demandoit ce que c’eiî que le 
temps ; je comprends ce que c’eft lorfque vous 
ne me le demandez pas : Ji non rogas^ intclligo. 

Saint Augujim difoit la même chofe : Ji nemo 
ex me queratj fcio : Ji querenti yelim explicare , 
nefeio. (L. 1 1. conf. 1 4 ).C’eft encore une autre 
queftion difficile à réfoudre fur le temps : fça- 
voir fi l’on peut le mefurer. Les premièrs 
Phyficiens , plus de 700 ans avant Jejus-Chrijly 
fe fervoient du cours du foleil : ils avoient 
même imaginé les cadrans folaires qui font 
connoître la durée de fa marche. On inventa en- 
fuite des clepfidres : c’étoient des efpèces d’hor- 
loges *. Mais peut-on avoir une mefure exac- 
te du temps ? Non j fans doute , car on ne 
peut appliquer une partie du temps à lui- 
même pour le mefurer 5 comme on mefure 
rétendue par des portions de l’étendue, fçavoir 
par des toifes, des pieds, &c. D’ailleurs, puifque 
nous n’avons une idée jufte du tems que par 
la fucceffion de nos idées , chacun a fa me- 
fure propre du temps dans la promptitude ou 
la lenteur avec lefquelles les idées fe fuccè- 
dent ‘y car le tems nous paroît long lorfque les 
idées fe fuccèdent lentement dans notre efprit. 

* Voyez rhiftoirc de ces inventions, dans [Histoire 
des progrès de [efprit humain dans les fcicnces exailes, 
page »8i. 
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Cependant les Anciens eftimoientlavîteflè - 
des corps par Tefpace & le temps.Ils difoient que 
les corps, étoient en équilibre lorfqu’ils croient 
en raifon réciproque de maflè & de vîtelTe , 

& que quand la vîtefle l’emportpit , la mafle 
cédoit. Par la vîtelTe ils exprimoient la promp- 
titude du mouvement J & ils définilToient le 
mouvement le palTage d’un corps d’un endroit à 
un autre, & la continuation d’un corps au même 
lieu.C’cft du moins là la définition ^Arifiotf. 
mais ce n’eft qu’une définirionjôc avant Arijlote 
on avoit demandé ce que c’eft que le mouve- 
ment en lui-même. Le mouvement exifte-t-il ? 

Y â-t-il des corps qui foient en mouvement ? 
Ces queftions paroilTent tout-à-fait ridicules: 
néanmoins on les motivoit par ces raifonne- 
meus. 

D’abord' l’inventeur de la dialeétique , le 
fameux Zenon d’Elée , s’attacha à prouver 
qu’il n’y a point de mouvement. Ou le corps , 
dit-il, eft mu dans la place où il eft,où dans celle 
où il n’eft pas. S’il -eft mu dans la place où il eft , 
il n’en doit pas fortir , & il ne peut pas être 
mu dans la place où il n’eft pas : donc il n’y 
a point de mouvement. On répond à cela 
que le corps n’eft pas mu tandis qu’il refte 
dans la place où il eft, mais lorfqu’il pafle à 
la place où il n’eft pas. 

Zenon a encore voulu combattre l’exiftence 
du mouvement par d’autres fophifmes plus 
ridicules que ceux-ci , & qu’on a méprifés *. 

* Il faut excepter l’argamcnt que Zinon appeloic 
l'argument d‘ Achile , qui eft très - iDgenieux, & qu'on 
réfout cependant foriaifémcot par les règles de la pro- 
grclEon, ainfî qu’on peut le voir dans l'HiJloire des 
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Il n’a pas eu meme d’imitateurs; car Arijlote^ 
fans y avoir egard, s’eft borné à définir exac- 
tement le mouvement, comme on vient de le 
voir. Les Philofophesj qui ont cultivé depuis 
la Phyfique , ont fuivi l’exemple d’Arifiote ; 
& ce n’eft que de nos jours qu’un célèbre 
fophifte a renouvelé les difficultés de Zenon 
fur l’exiftence du mouvement. 

M. Berkeley^ c’eft le nom de ce fophifte , ' 
foutient que fi le mouvement exiftoit , on 
pourrbit le mefurer ; or on ne peut mefurer le 
mouvement que par le temps, &c le temps eft 
mefuré par la fucceffion de nos idées dans no- 
tre efpnr , laquelle eft plus ou moins rapide 
dans un efprit que dans un autre j donc fi 
on ne peut le connoître , comment affiire- 
ra-t-on qu’il exifte ? On répond à ce fophifme 
que la vîtefte du mouvement n’eft que relative, 
Sc qu’en mefurant fort bien le tems relatif, 
on mefure de même le mouvement relatif. 

LaifTant-là toutes ces fubtilités fcholaftiques, 
les Phyficiens obfervent que le mouvement 
fert à mefurer l’efpace & le tems. Le temps 
s’écoule & fe perd continuellement, mais l’ef- 
pace parcouru par le mouvement en confer- 
ve la repréfentation. Lorfque des parties éga- 
les d’efpace font parcourues dans des parties 
égales du temps , alors le mouvement eft uni- 
forme, & la vîtefTe eft confiante durant le 
mouvement. Quand les parties de l’efpace 
parcourues dans des parties égales fuccelfives 
de temps , augmentent continuellement, le 

progris de C efprit humAÎit dans les jciences exactes , 
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mouvemenc eft accéléré , & lorque ces par- 
ties d’efpace diminuent conftamment , le 
mouvemenc eft retardé. Arnfi la vîrelTe du 
mouvemenc eft toujours mefurée par l’efpace 
qui feroit parcouru par ce mouvement conti- 
nué uniformément pendant un tems donné. 

Et voilà ce qu’il fuffit aux Phyliciens de 
connoître. Les Mathématiciens détermi- 
nent le rapport de ces mouvements , leurs pro- 
greflîons croiftantes & décroiflantes , leiirs 
ioix générales & particulières j mais c’eft dans 
l’hiftoire dès fciences exaétes qil’il faut voir 
leurs travaux & leurs fuccès, auxquels les 
Phyficiens ont recours lorfque leurs recher- 
ches l’exigent. C’eft donc à cette hiftoire que 

TTTTr je renvoie le leéteur curieux de connoître Thif- 
J40 ans ' . v j , ^ 

avant l’crc toire entière du mouvement 

chrétienne. Aristote définiftbit le lieu le terme,la borne 

ou la fuperficie qui environne un corps j ( /o- 

cus ejl terminus corporis ambientis ). Suivant 

cette définition une tour change de lieu quand 

l’air qui l’environne eft agité, & au contraire 

un vaiftèau qui coule également avec l’eaa 

d’un fleuve ne change point de jieu. Comme 

tout cela eft fort ridicule , les interprètes 

' èîAriftote ont pris bien de la peine pour 

donner ün bon tour à cette définition. Les 

plus fages d’entre-eux l’ont abandonnée , &r 

lis ont défini le lieu, l’efpace où un corps eft 

contenu. Et , pour mettre de l’exatftitude dans 

cette définition , ils ont diftingüé fix efpeces 

de lieux , le haut , le bas , le droit , le gau- 

* y^oyej rhiftoire de 4 Mécanique , dans l'HiJloire 
des progrès de Cefprit hwfiain dans les fciences exaSes. 
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che , le devant & le derrière , diftindion rifi- 
ble , qui a gâté leiA définition. 

Aum les Phyficiens modernes , en défînif- 
fant comme eux le lieu , l’efpace où un corps 
eft contenu , fe font contentes de le divifer en 
lieu abfolu & en lieu relatif. Le lieu abfolu 
eft celui qu’on vient de définir j 6c le lieu rela- 
tif eft la fituâtion où un corps fe trouve par 
rapport à d’autres corps ; & ils s’en tiennent à 
cette décifion , qui eft en effet fuffifante pour 
indiquer la place qu’occupe un corps dans l’u- 
nivers. 
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HISTOIRE 

DE LA MATIÈRE 

ou 

DES CORPS. 

Aristote confidéroit les corps de deux 
manières. Comme Mathématicien , il difoit 
qu’un corps eft une fubftance étendue en tant 
^qu’elle eft mefurable en longueur, en largeur 
& en profondeur ; & en qualité de Phyficien , 
il définilToit le corps une fubftance compofée 
de matière & de forme , & cette diftindion 
me paroît très-judicieufe : mais il ajoute à fa 
définition phyfique du corps , une chofe bien 
extraordinaire , c’eft que la matière n’eft pas 
un être aéliiel , & qu’elle ne devient telle que 
lorfquelle reçoit une forme, dont elle eft lî 
avide qu’on l’a comparée à une femme débau- 
chée, qui fe proftitue à tous venans : elle s’ac- 
commode à tout , & rien ne lui eft contraire : 
c’eft le fujet paifible de toutes les formes , foit 
qu’elles s’introduifent par la génération , foie 
quelles difparoiftent par là corruption. Tout 
retourne à la matière , qui cependant ne fub- 
fifte qu’en puiflance , fuivant Arijlotc , & n’eft 
pas feiifible d’elle-mcme. Cela ne fe conçoit 
guères, & voilà une matière qui n’eft guères 
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matière , puifqu’elle n’eft qu’intelleAuelle. 
Aulîî Saint Augujiinàxi quelle ell comme les 
ténèbres , & qu’on ne la conçoit qu’en l’igno- 
rant. ( Materiam ignorando cognofci , cognof- 
cendo ignorari ). 

Ce lentiment A' Arïjlote a vraifemblable- 
ment donné lieu au doute qu’on a eu de l’exif- 
tence de la matière. S’il eft certain qu’elle 
n’eft que dans notre idée, comment peut-on 
afturer qu’elle exifte réellement? Aulîî le P. 
Mallehrancht veut qu’il n’y ait que la foi qui 
puilfe nous convaincre qu’il y a efteétivemenc 
des corps ; & M. Berkeley, Evêque de Cloynes, 
plus fceptique encore que le P. Mallebranche y 
a écrit férieufement que la matière n’exifte 
pas J fnais qu’elle eft même abfolument im- 
poffible. Et voici comment il prouve cette 
étrange propofition. 

Si la matière exifte , elle doit être étendue , 
& fi elle eft étendue , cette étendue doit-être 
une propriété effènrielle de la matière , & par 
conlequent invariable : mais l’étendue varie , 
donc elle n’eft point une propriété elfentielle ; 
donc la matière n’eft point étendue j & fi elle 
n’eft point étendue elle n’exifte pas. 

M. Berkeley prouve que l’étendue varie fui- 
vant que nous la confidérons : une tour paroît 
plus petite quand on eft éloigné que lorsqu’on 
eft proche t-donc, ôcc. 11 eft fâcheux que dans 
ce raifonnement l’Evêque de Cloynes ait pris 
l’apparence pour la réalité. Les aoparences de 
la tour ne changent point Ton étendue. 

Il faut avouer que ces fubtilités ne font 
guères honneur à l’efprit humain , & que les 
Phyficieos Qnt eu raifon de les méprifer. Us 
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ont appris par les fens externes qu’il y a dei 
corps , Sc ils l’ont cru parce qu’ils ont eu rai- 
fon de le croire. Audi certains de cette vé- 
rité que de leur propre exiftence , ils ont re- 
cherché avec foin en quoi confifte précifé- 
ment la nature des corps , je veux dire cette 
propriété qui conftitue leur exiftence. 

Arijlote s’étoit contenté de dire que ce qui 
forme le corps, c’eft la matière & la forme ; 
mais Descartes , qui comprit que ce n’étoic 
point- là affigner la nature des corps , dit que 
c’eft dans l’étendue que conlifte l’eflence des 
corps. Ainfi par-tout où il y a de l’étendue 
il y a un corps. Ce fentiment étoit conforme 
à celui qu’il avoir fur le plein , ou plutôt en 
croit une conféquence; car en foutenant qu’il 
n’y a point de vuide dans l’univers , il faut né- 
ceflairement qu’il n’y ait point d’étendue fans 
corps. Or comme il eft prouvé que le vuide 
exifte , il eft certain par la même raifon que 
l’étendue ne forthe pas l’effence des corps. In- 
dépendamment de cette preuve , M. Mufehen- 
broek combat le fentiment de Descartes d’une 
manière qui me paroît viétorieufe. 

Suppofons , dit-il , que la nature du corps 
conlifte dans l’étendue : je vous demande com- 
ment vous concevez que l’impénétrabilité , 
la force d’inertie , la mobilité, la pefanteur & 
la force d’attraâion , toutes propriétés com- 
munes à tous les corps, dépendent de cette 
étendue , & font jointes avec elles ? Pefez & 
examinez cela aulîi long-tems qu’il vous plai- 
ra , vous ne trouverez pas le moindre rapport 
entre ces propriétés & l’étendue: par conféquenc 
l’étendue ne conftitue pas la nature des corps. . 

Après 
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Après avoir recherché la nature des corps, 

Descartes voulut connoître les élémens de la 
matière : & il définit d’abord le mot élément 
un être fimple , dont tous les corps font com- 
pofés. Les premiers Phyfîciens qui ont voulu 
connoître les élémens , ont moins confidéré 
les corps dans leur propre nature , que par 
rapport aux fenfations qu’ils peuvent exciter 
en nous. Âinfi quelques-uns d’entre -eux , qui 
n’ont eu égard qu’au fens de la vue, ont af- 
fûté que les élémens des corps font le lu- 
mineux , l’obfcur , ouïe tranfparent & l’opa- 
que; & d’autres , qui ont tout rapporté à l’at- / 

touchement, ont prétendu que le dut & le 
liquide ou le chaud & le froid font des élé- 
mens. 

Thaïes voulant dire quelque chofe de plus”"" ■" 
précis , foutenoic que l’eau eft le principe de ava„ * 1 *”* 
toutes chofes. Anaximandre , fon Difciple , chréticnoc, 
trouva l’origine commune des élémens trop 
relTèrrée dans les bornes étroites d’un élément 
particulier : il fubftitua à l’eau une certaine 
matière primitive & infinie , qu’il ne nom- 
moit point , qu’il ne reconnoilToit même pas , 

6c dont il faifoit le feul principe de TUni- 
vers ♦. 

Anaximenes , qui lui fuccéda à l’école de ■ 

Milet, vouloir qu’un air infini fût le principe f*®’*^®* 
de toutes chofes. Dans le même temps Hé^ 
raclite prétendit que c’eft le feu , & Démocrite 
qui étoit fi oppolé à ce Philofophe fur la mo- 
rale , pour conferver fans doute la même con- 

* Voyez le fyftéme à' Anaximandre dan* le tome V 
de VHijloire des P àilofophes. anciens tjzge 118. 

fi 
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uariété d’opinions en phyilque , adîira que 
c’eft l’eau. Mais un difciple à^Anaximenes , 
lailTant là l’eau , l’air & le feu , alTuia que les 
clëmens des corps font les petites parties de 
chaque tout , deforte qu’il admit autant d’é- 
iémens qu’il y a d’efpèces de corps j c’eft Ana- 
stagorc. 

Un autre Phyfîcien auftî célèbre forma un 
autre fyftème; Leucippe imagina les atomes, 
&.en fit les élémens des corps. Il appela ato- 
me un petit corpulcule indivifible. Platon crut 
. perfectionner cette idée en divifant les atomes 
en des parties indivifibles & incompréhenfi- 
bles fi ce n’eft par l’entendement. Epicure ad- 
mit aufii les atomes Sc bâtit le monde avec 
eux. 

On avoit lieu de croire que le fyftème des 
atomes feroit celui des Phynciens , qui vou- 
, droient déligner les élémens des corps ; mais 
J 40. A^iftote ayant confidéré que , s’il n’y avoit 
' qu’un élément, tout fetoit dans une fimplici- 
té uniforme & qu’il n’y auroit point d’êtres 
compofés , établit d’abord , qu’il devoir y 
avoir plufieurs élémens, &.pour les connoî- 
tre, il 'examina les principales qualités des 
corps : ces qualités font , félon lui, la chaleur, 
la froideur, la fécherelfe ou la dureté , l’hu- 
midité ou la liquidité. Ainfi il reconnut qu’il 
y a quatre élémens , un froid & fec \ l’autre 
froid & humide ; le troifième chaud & humi- 
de ; le quatrième chaud & fec ; ce qui con- 
vient à ta terre , qui eft , fi on l’en croit , la 
chofe la plus froide , & la plus fèche , 
tout enfemble ; à l’eau qui eft la fubftance la 
plus froide & la plus humide j à l’air qui eft 
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-Ch même temps humule Sc chaud, 3c enfin, 
au feu , qui ell (ans contredit ce qu’il y a dé 
plus chaud & de plus fee. Tous les cotps font 
donc compofés de terre , d’eau , d’air & de 
feu. G’eft la conclufion d^ÀnJiote. 

Le grand Defcanes , qui ( ctimme on l’à 
fort bien remarque), malgré l’intervalle de 
temps qui eft entre ce Philofophe & lui , lui 
a Cependant fuccedé , a cru comme Arijlote^ 
qu’il y a quatre élémens' , mais fans les fpé-* 
cifiet. Il a dit feulement que les corps font 
formés de trois fortes de petits corps qui ré- 
fultent des divifions primitives delamatiète* 
& compofent par leurs combinaifons le feu* 
l’eau , la terre * l’air & tous les corps qui 
nous environne^it. 

Cette opinion a eu peu de partifans ; les 
difciples de Descartes l’ont abandonnée, lls 
ont conçu la matière comme une malTe uni- 
forme & fimilaire fans aucune différence in- 
terné , mais dont les petites parties ont des 
formes & des grandeurs très - diverfifiées : 
ainfi chaque corps a fes élémens j tellemenc 
que la différence qu’il y a entre l’or &c le 
fer i par exemple , ne vient que de l’ordre & 
de l’arrangement de ces parties : c’etoit ré- 
tablir le fyftème âi Anaxagore. 

Gajfendi voulut aulli connoître les élé- 
mens des corps, & il né fit que renouveler la 
fyftème ^Epicureh mais il le préfenta avec 
tant d’art , qu’il féduifit pluGeurs PhyGciens. 
Le célèbre Leibnit^ eftima fon travail j mais 
ayant reconnu que les atomes ne lui don- 
noient point la raifon de l’étendue de b ma- • 
tière * & cherchant à découvrir cette raifon , 

' Bij 


10 Histoire 

11 crut voir qu’elle ne pouvoir être que dans 
des parties non étendues , & il appela ces 
parties , des monades : ce font des erres (im- 
pies non étendus. Cela eft dilHcile à conce- 
voir ; car comment l’acgrégation d’êtres non 
étendus peuvent - ils former un être étendu ? 
Comment peuvent-ils donner une étendue, 
puifqii’ils n’ont point d’étendue ? C’eft un 
axiome , qu’on ne donne point ce qu’on n’a 
pas J & il eft difficile de donner jamais at- 
teinte à cette vérité. 

Mais les clémens des corps ne pourroient- 
ils pas être matière fans être corps eux-mê- 
mes ? Un corps ne peut-il pas être compofé 
de parties tellement déliées, que leur étendue, 
c’eft-à-dire, leur longueur, leur largeur & leur 
profondeur coïncident , ôc ne forment plus 
qu’une feule étendue compofée de trois au- 
tres ? La longueur de ces elémens , leur lar- 
geur & leur profondeur feront réunies en un 
point. Le milieu d’un élément formera tout- 
a la fois fa longueur , fa largeur & fa profon- 
deur , & joindra les limites de ces trois éten- 
dues. 

Il faut voir le développement de cette idée, 
ou de ce fyftème , dans le Diétionnaire uni- 
verfel de Mathématique , article monades , au- 
quel je renvoie le leâreur curieux d’appro- 
fondir ce fujet. 

Après avoir confidéré l’eflence des corps & 
leurs élémens , la première chofe qui fe pré- 
fente à nos recherches , c’eft leur étendue. 
Cette étendue eft bornée & limitée , & par 
conféquent figurée , puifque c’eft la difpofi- 
tion des limites qui ciroonfcrivent en toutes 
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fortes de fens un être matériel, & qui forment 
fa figure. Mais cette figure fous laquelle cha- 
que corps s’offre à notre vue, convient- elle 
ipécialement à ces corps ? Eft-ce un caradère 
particulier qui diftingue un corps de tout au- 
tre individu de la même efpèce ? Tous le» 
corps ont leur figure , qui peut varier , fui- 
vant qu’ils augmentent ou qu’ils diminuent ; 
il n’y a que les parties intégrantes des corps 
fimples , comme l’or , l’argent , &c. qui dure 
toujours. Or y a -t- il véritablement de ces 
parties intégrantes , qui forment le caradère 
propre de chaque corps ? On a vu ci-devant le 
fentiment des Phyficiens à cet égard. 

Leibnit:( croit qu’il n’y a pas dans l’univers 
deux parties abfolument fiîmblables, enforte 
qu’on pût mettre l’une à la place de l’autre , 
fans qu’il arrivât le moindre changement. Car, 
s’il y en avoir de telles , dit il, il n’y auroit 
point de raifon fuffifante pourquoi. Tune de 
ces parties feroit placée dans la lune , par 
exemple , & l'autre fur la terre , puifqu’en les 
changeant & mettant celle qui eft dans la lune 
fur la terre , & celle qui eft fur la terre dans 
la lune , toutes chofes demeureroient les mê- 
mes. 11 faut donc reconnoître que les moin* 
dres parties de la matière font difcernables , 
ou que chacune eft différente de l’autre, ÔC 
qu’elle nepourroit être employée dans une au- 
tre place quecelleqii’elle occupe, fans déranger 
tout l’univers : ainfi chaque particule de matière 
cil deftinée à faire l’effet qu’elle produit ♦. 

^ur prouver cette propofition , les Leiboir 

* lofUtutioac de Pbyiïque, page a^. 
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tiens font voir cjue les criftaux d’un meme fel 
ont tous une torme parfaitement femblable 
iî on en juge par la vuej que les criftaux du 
fel marin , per exemple, ont tous la forme de 
petits cubes, que ceux du fel de nirre font 
<les exagones longs 8c délies , dont les côtés 
font des parallélogrammes; que les criftaux du 
fucre ont tous la forme de petits globules , 
&c. > & cependant,quand on examine ces crif- 
taux avec un microfeope , on trouve des dif- 
férences confidérables entre-eux. 

Mais ces preuves ne réfolvent point la dif- 
ficulté. Il refte toujours à décider fi les parties 
intégrantes d’un corps ne font pas parfaite- 
ment femblables; & ,fi elles le font, elles ne 

J ieuvent être divifées, car leurs divifions ou 
eurs fraélures dcrangeroient leur fimilitude ^ 
& cç problème eft encore aufli difficile à rc- 
foudre que l’autre : affurément tout ce qui 
dépend des élémens des corps eft d’urte obfcuri- 
té impénétrable. 

Les premiers Phyficiens , Démocrite , Leu- 
flppcy Epicurcy ne croyôient pas que la ma- 
tière fût divifible à l’infini , puifqu’ils admet- 
toient des atomes ^ qui font de petits corpuf- 
cules iudivifibles : mais Arïjîote y qui n’étoit 
point atomifte, croyoit que k matière eft di- 
vifible à l’infini ; & ce fentiment a été fou- 
tenu par plufieurs raifonnemens & par beau- 
coup de preuves phyfiques. 

D’abord , de ce que la diagonale d’un quar- 
té eft incommenfurable avec fon côté , ^n a 
conclu que quelque étendue que ce foit , 8ç 
quelque portion de matière qu’on puifte dé- 
^etmweç ^ fout, divifibles, à rijtifiui.’ En fécond , 
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Ken , on fait voir qu’on peut ciivifet une ligna 
en tleüx , cette moitié eri deux , prendre en- 
core la moitié de cette moitié , & puis de 
cette autre moitié , de manière que , quelque 
divilîon que l’on falfe , il refte toujouïs U 
partie d’une ligne dont on peut prendre 'la 
moitié. Ce raifonnement revient à celui-ci, qui 
eft une troiiîème preuve de la divilibilité de 
la matière. i 

Toute moitié eft compofée de deux quarts j 
tout quart de deux huitièmes , tout huitiè- 
me de deux feizièmes , tout feizième de deux! 
trente-deuxiemes , 6cc. ainlî à l’infini, en dou- 
blant toujours le dénominateur de la ftaftioArf 
On peut donc prendre la moitié de la moitié 
continuellement : donc la matière eft diviliUe 
d l’infini. , , , > 

On fait voir encore en mathématique qu’il 
y a une fuite infinie d’angles d’attoucheméne 
dont chacun eft infiniment plus grand què 
celui qui le précède j qu’entre deux anglei 
quelconques on peut en concevoir une infi- 
nité d’autres inhniment plus grands les uni 

3 ue les autres , Sc qu’il eft encore f>oiriWe> 
’imaginer entre deux de ceux ci une fuit® 
d’angles intermédiaires qui s’étend à l’infini * 
& dont chacun eft infininaent plus grand que 
celui qui le pçécède *. 

La propriété étonnante des alTymptotes , 
fournit une autre preuve géométrique de ht 
divifibilité de la matière à l’infini. Il eft dé-? 
montré que l’hyperbole approche continuelle-; 
' , .1 ' 

* Cours de Phylique expérimentale, pailcDoétcoK 
Desaguliers , page 

' B iv " 
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ment de ces lignes fans jamais les rencon^,. 
trer *. Et en général il eft certain que la divi- 
Ebilité idéale ne reconnoît point de bornes. 
La ,divilîbilité phyfîque peut être portée en- 
core au-delà de ce qu’on peut imaginer. Les 
teintures , les dilTblutions , les corps odorifc- 
rans , la dudbilité des métaux fourniHênt des 
preuves frappantes de cette grande divifî- 
oilité. 

Lorfqu’à la renaiflance des lettres on penfa 
férieufement à faire des j>rogrès dans la Phy 
- fique par la voie des expériences , on examina 
la divilibilité des corps. Le célèbre Rohaule 
obferva qu’un cube d’or pefant un once , con- 
tient deux mille fept cent trenre-fept feuilles 

3 uarrées dont un des côtés eft de deux pouces 
ix lignes , fans compter le déchet que font 
les rognures , qui montent à près de la moitié. 

La furfàce de chacune de ces feuilles con- 
tient fix cent cinquante - fix lignes quarrées. 
Deforte que toutes enfemblfe compofent une 
furface de crois millions, cent- cinquante mille, 
huit cent quatre-vingt lignes. Ce cube qui n’a 
que cinq lignes & quelques points de hauteur , 
eft par confequent divifé en cent-cinquante neuf 
mille quatre-vingt douze tranches quarrées. 

Il y a plus: Rohault ayant obfervé le travail 
des tireurs d’or , reconnut qu’un lingot d’ar- 
gent , couvert de plufieurs feuilles tfor , qui 
toutes enfemble pèfent une demi-once , étant 
mis à la filière , forme un fil de trois cent 
mille deux cent pieds ou environ ; tellement 
qu’il eft cent quinze mille deux cent fois plus 

* DiAionnaire univerfel de Mathématiques le de 
Phylîque, art. AJfympmes. - . - • 
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long qu’il n’étoit auparavant. Et, en fuivant 
cette progreflion , ce Phylîcien trouve que ce 
cube d’or de cinq lignes quelques points a été 
divifé en fix cent cinquante - un mille cinq cent 
^ufitre-vingt dix parties égales. 

Quoique cette divifibilité foit prodigieufe, 
cependant M. de Réaumur l’a pouffee infini- 
ment plus loin. Il s’agit de la quantité d’or 
qui eft fur un fil d’argent doré. Pour dorer 
ce fil , on prend un cylindre d’argent de 45 
marcs , qu’on couvre d’une feule once de feuil- 
les d’or. Par le moyen de la filière on étend 
enfuite ce cylindre afin d’en faire un fil doré, 
& ce cylindre , qui n’a que vinjgt-deux pouces 
de hauteur , en acquiert par la filière treize 
millions neuf cent foixante-trois mille deux 
cent quarante , c’eft - à - dire , qu’il devient 
fix cent trente- quatre mille fix cent-quatre- 
vingr-douze fois plus grand qu’il n’étoit , ayant 
près de qiiatre-vingt-dix-fept lieues, de deux 
mille toiles, de longueur. 

Ce fil fe file fur de la foie , & pour cela* 
on l’applatit , ce qui l’alonge au moins d’un 
feptièmej de forte qu’il acquiert encore envi- 
ron quatorze lieues. D’où il fuit que l’once d’ot 
dont le cylindre d’argent a été couvert, acquiert, 
ainfi que lui , la longueur de cent onze lieues. 
M. de Réaumur a calculé l’épailTeut de cet or 
fur ce fil , & il a trouve que l’cpailTeur de 
l’or doit être d’un million cinquante millièmes 
de ligne : ce qui eft d’une petitefle énorme {*). 

L’illuftre Phyficien Bayle fit presque en * 
même- temps que Rohauit des expériences d’un 

* Y» Us Mém% 4 e tAcai. ies Sciences^ atuiéc 171}. 
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autre genre fur la divifibilité de la matîc'fe* 
Ayant fait diflbndre un grain de cuivre rougo 
dans de l’esprit de fel ammoniac , il jeta cette 
diffolution dans vingt-huit mille cincj cent 
trente-quatre grains d’eau , qui font dix mille 
cinq cent cinquante-fept pouces , & ce feul 
grain de cuivre teignit toute cette eau. Or> 
en fuppofant qu’^il y a dans chaque partie vi- 
fible de l’eau , une petite partie de cuivre dis- 
fcHis, il y a deux cent feize millions panicules 
vifibles dans un pouce cubique. Par confé- 
quent un feul grain de cuivre a été divifé 
en vingt-deux milliards , fept cent quatre vingt- 
huit millions petites parties vihbles. Etj pcmr 
rendre fenfibles ces petites parties , on trouve 
par le calcul qu’un grain de fable alTez petit 
pour qu’un pouce cubique contienne un mil- 
lion de grams j contient deux millions cent 
onze mille quatre cent parties égales à celles 
qui réfultent de la divifion aétuelle d’un feul 
rain de cuivre. 

Le même Phyficien Boyte , ayant expofc 
au grand air une certaine quantité d’ajja foc- 
tîda J qui eft une gomme odorante , trouva 
qu'en ux jours fcm poids étoit diminué de la 
huitième partie d’un grain feulement. Or (i 
Ton fuppofe qu’un homme peut recevoir l’o- 
deur de \'a(fa fcuida à la diftance de cinq 
jHeds, on trouve par le calcul que les par- 
ticules qui viennent de la diviuon de cette 
gomme, ne font pas plus grandes que la vingt- 
fix mille deux cent cinquante milUaJfe pàrtie 
d’un pouce (^). 




♦ De tffiuvior. c j. 
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Presque dans le même-temps un Phyficien 
célèbre nommé Levjenoek obferva que dans 
la laite d’un merlus il y a plus de petits uni- 
maux , qu’il n'y a d’habitans fur la furface 
de la terre 5 & , ayant calculé la grolTeur de 
ces animaux par les règles de l’optique, il re- 
connut que cette grofleur ne pouvoit excéder la 
vingt Jlx milliards partie d’un pouce cubique;ds 
forte que la pointe d’une aiguille en con- 
tiendroit plufieiirs mille. Et en comparant ces 
animaux à une baleine , on eftime qu’ils font 
encore plus petits par rapport à ce monftrueux 
poiflbn , que ce poiflbn ne l’eft eu égard à 
tout le globe de la terre. 

Le Dodeur A'ti/ ayant fait réflexion fur la' 
petitefTe des organes de ces animaux, a voulu 
Connoître la grolTeur des globules de leur fang, 
& , à l’aide d’un calcul également fin ôc pé- 
nible , il a trouvé que le plus petit grain de 
fable vifible conriendroit plus de ces globules 
que dix mille deux cent cinquante fix des plus 
hautes montagnes ne contiendroient de grains 
de fable (^). 

Enfin le Dodeiir Niewentit a tait voir que 
la quatorzième partie d’un grain de cire ou de 
fuif, qui fe confume en une fécondé de temps, 
dans une chandelle de fix à la livre, produit 
nn plus grand nombre de particules de lu- 
mière que mille fois mille millions de terres, 
égales à la notre j ne feroient capables de con- 
tenir de grains de fable. 

■ Il ne faudroit pas conclure de toutes ces 

* Keil, introduSlo ad vtram pkyficam , Lee- IBt 
De magnitudin.um aivîjibiu:ate. 
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expériences que la matière eft divifible d l’in- 
fini ; car il eft certain que la divifion n’eft 
pas poflîble au-delà d’un certain degré. Il jr a 
des parties extrêmement fubtiies qu’on nomme 
parties conftituantes ou compofantes des corps 
naturels. Ces particules n’ont point de pores : 
elles font folides, fermes, impénétrables, 6c 
parfaitement pafllves. Quoiqu’elles foient , 
comme l’on vient de voir, d’une petitefte in- 
concevable, elles ne forment pas moins des 
corps par leur réunion j mais cette réunion ne 
peut point être fi intime, qu’il n’y ait beaucoup 
de vuide entre ces particules. Ainfi tous les 
corps doivent avoir une grande quantité de 
pores : c’eft aufli ce que les expériences ont 
appris. 

Les anciens Phyficiens, Democrite^ Leucippt 
Ep icure , femoient à pleines mains du vuide 
dans les corps : mais ils ne l’admettoient que 
comme une conféquence de leur fyftême. Au- 
cune raifon phyfique ne la leur avoir con* 
firmée : ce n’eft qu’entre les mains des Phy- 
ficiens modernes qu’elle a été conftatée. Un 
grand nombre d’expériences qu’ils ont faites à 
ce fuiet , l’a rendue fenfible. 

Elles ont appris, ces expériences, que le mer- 
cure pénètre dans l’or , dans l’argent , dans le 
cuivre rouge, dans le cuivre jaune , dans l’étain, 
& dans le plomb, de la même manière que 
l’eau pafte dans une éponge. M. Homberg 
a découvert que le borax étant fondu fut; 
( un morceau de fer , parte à travers les pores de 
ce métal comme l’eau à travers le papier gris. 
Il a auili éprouvé qu’une compofition d’argent 
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fin réduit en chaux par le fel commun , & mis 
onjpoudre avec deux parties de fublimé cor- 
rohf ôc d’antimoine crud , étant fondue fur 
une lame d’argent épailTe d’une demi-ligne, 
palTè au travers fans y faire des trous. L’eau , 
enfermée dans, une boule d’argent, d’étain ou 
de plomb, pénètre jusques à la furface du métal 
où elle fe raflemble comme une rofée. 

En un mot tous les métaux ont des pores, 
puisqu’ils font tous diflblubles dans les mens- 
trues qui leur font propres. On découvre meme 
ces pores à l’aide du microscope , lorsqu’on 
met fur le porte-objet des lames fort minces 
d’or , d’argent , de plomb , d’étain , de cui- 
vre, &c. 

On voit auflî des pores avec cet inftrument 
dans toutes fortes de bois & de végétaux. On 
découvtitoit même ceux du marbre & de 
plufieurs pierres précieufes, fi on pouvoir les 
divifer par lames ; mais , au défaut de cette 
expérience , on en fait d’autres qui démon- 
trent l’exiftence de ces vuides dans ces corps. 
On a des teintures , telle que la gomme gutte 
difibute dans l’esprit de vin , qui s’infinuent 
dans les pores du marbre, Sc le colorent. On a 
plufieurs liquides , qui pénètrent dans l’agathe, 
quoique ce foit une pierre très-dure *, & c’eft 
avec ces liquides pénétrans qu’on forme fur 
cetre pierre des plantes , des buifiôns , &c {*). 

Les diamans , & les rubis qui font fi com- 
pares, ont aullî des pores , puisque la lumière 

* Voyez le DiBionmùre d'Uiftoire Naturelle par 
ii. Valmont de Bomarre, art, Agathe. 
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les pénètre de toutes parts. 11 eft vrai que ces 
pores doivent être infiniment petits , car la lu* 
mière eft un fluide infiniment fubtil , comme 
on le verra dans l’hiftoire de la lumière. Le 
verre, qui contient les plus forts dilfolvans, laide 
\ cependant échapper l’esprit de falpètre faitavec 
l’huile de vitriol, de même que le fel volatil de 
l’urine qui fe fait un palfage au travers de fes 
pores & fe dilLipe. 

C’eft une chofe remarquable que la lumière 
pénètre avec tant de facilité les pierres pré- 
cieufes les plus dures , & qu’elle pallê avec 
peine à travers un papier blanc bien fin , quoi- 
qu’il foit fort poreux & que fes pores foient 
infiniment plus grands gue les corpuscules 
de la lumière. On connoit le grand nombre 
des pores de cette fubftance par la propriété 
des encres de fympathie. Ces encres font des 
liqueurs, fans couleurs fenfibles, avec lesquelles 
on peut faire une écriture invifible , mais qui 
devient vifible en y paftànt d’autres liqueurs 
convenables. Si l’on diflbut , par exemple , 
du vitriol vert dans de l’eau, & qu’on y ajoute 
un peu d’acide , on pourra écrire avec cette 
' didblution , & les caraétères feront invifibles ; 
mais , en les mouillant avec une infufion de 
noix de galle bien chargée , elles paroîtronc 
d’un très-beau noir. Or ces fortes d’encres pénè- 
trent lix cent feuillets de papier. 

On a encore obfervé que les parties odorifé- 
rantes qui siexhalentdu mufc & de la civette, 
s’échappent par les pores des boîtes de bois j 
& on a aulîî reconnu que toute peau animale 
quelconque eft remplie de petits pores à travers 
lesquels paftè une transpiration infenfible. 
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Dans le feizième fiècle, un célèbre Médecin 
de Padoue [Sancîoiius) voulut connoître cette 
évacuation , & , après une longue fuite d’ex- 
périences pendant l’espace de trente années, 
il trouva que de liuit livres d'alimens folides 
& liquides il en pafla dans un jour cinq par le 
transpiration infenfible. M. Do'^artt de l’Aca- 
demie des Sciences de Paris,(Sc Ked , de la So- 
ciété Royale de Londres , ont aufli fait ceue es- 
time au commencement de ce fièclejfrquoiqu'ils 
ne fe foientpas accordésprécifément avec Saaüo- 
riusy lis ont toujours reconnu l’aflert ion générale 
de ce Médecin j de forte qu’il eft démontré que 
cette évacuation, quoi qti’infenfible,eft plus con- 
lldérable que les évacuations feiifîbles. U faut 
donc que la peau du corps humain foit pleine 
d’une infinité de pores extrêmement petits. 

Un Phyficien ingénieux, nomme Lewetwtk 
a fait le calcul du nombre de ces pores , & il 
a{trouvé que dans une partie delà peau humaine 
de la grandeur d’une ligne , il y a cem pores : 
il y en ^ àonc mille fur l’espace d’un pouce î 
doicf^e mille fut l’espace d’un pied , & par con- 
féquent cent quarante-quatre millions fur un 
pied en quarré de furface; & comme la futface 
de la peau d’un homme de moyenne taille 
eft au moins de qmtorze pieds en quarré , 
multipliant cent quarante-quatre millions par 
quatorze , on aura deux milliards fei\e millions , 
qui eft le notnbre de pores de la peau d’un 
homme, AulTi fon corps eft transparent, comme 
on le reconnoît en joignant les doigts de U 
main les uns contre les autres, & en les regar- 
dant le toit 4 travers la lumière d’une chan- 
delle. 



ja Hestoir* 

Les Phyficiens démontrent encore d’une ma?* 
nière invincible la porolité des corps. 11 n’y a 
aucun corps , foie folide , foie liquide , qui ne 
devienne chaud par le moyen du feu. Cet 
élcmene s’inlinue donc dans les coeps , & y 
pénèere à eeavers leurs pores. 

lia été un temps où l’on révoquoie en doute ta 
porofité des liquides. Ce doute avoitété fuggéré 

f >ar un mauvais examen qu’on avoie fait des 
iquides. On croyoit êtee bien fondé à alTurer 
qu’un liquide ne pouvoit point en pénétrer 
un autre, & on concluoit de-ià que les liquides 
n’étoient pas poreux : mais Meilleurs Hook Sc 
Hauxbéc^ ayant appelé de ce jugement, ont re- 
connu que l’eau s’infinue dans les pores de 
l’huile de vitriol , & M. Réaumur a fait voir 
que l’esprit-de-vin fe mêle bien avec l’eau. 
Ayant verfé dans une tuyau de verre deux 
parties d’eau & fur l’eau une partie d’esprit- 
de-vin , il remarqua à quelle hauteur étoit 
la furface de l’esprit-de-vin. Il fecoua enfuite 
ces deux liqueurs pour les mêler enfemble , 
& il trouva qu’elles occupoient moins de place 
qu’auparavant, & que j pour faire monter le 
mélange à la même hauteur où elles étoient, il 
fclloit ajouter la vingtième partie d’esprit- de- 
vin. Ce grand Phyficien reconnut aulîi que 
de bon vinaigre , verfé fur une égale quantité 
de l<?ude,diminuoitde volume; que le vinaigre 
diftillé , verfé fur le fel de tartre fondu dans 
de l’eau , diminuoit de même un peu de vo- 
lume. 

Tout ceci n’empêche pas que les liquides 
ne foient impénétrables comme les folides; car 
l’impénétrabilité ell une propriété commune 
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à toüs les corps , laquelle empêche qu’un corps 
puilFe être en même-temps dans un même lieu 
avec un autre corps. En effet l’eau, le mercure & 
même les esprits des liqueurs , étant renfermés 
dans une boule de métal, ne peuvent être com- 
primés par quelque force que ce foit.On éprouve 
l’impénétrabilité des corps folides en les pres- 
fant , & cette expérience fuffit pour recon- 
noître en eux cette propriété. 

Mais,fi les corps ont une infinité de pores,les 
parties folides doivent être infiniment petites. 
Cela étant, plus on divifera les corps en petites 
parties, plus leur furface augmentera par rap- 
port à leur maffe ou à leur folidité. ©r l’expé- 
rience a appris que les plus petites parties des 
corps , pofees les unes fur les autres , tiennent 
enlemble ; de forte qu’en comprimant les corps 
extérieurement , ils tiennent les uns aux autres 
à proportion de la force avec laquelle ils font 
comprimes. 

C’eft Otto Guerik , Bourgmeftre de Magde- 
bourg , qui reconnut cette vérité en mettant 
l’une contre l’autre deux grandes demi-sphères 
de cuivre. Il comprima ces deux demi-sphères 
avec la prelTion de l’air, c’eft-à-dire, en pompant 
l’air qu’elles contenoient, par le moyen de la 
machine pneumatique, qu’il a inventée & dont 
je parlerai en écrivant l’hiftoire de l’air. Ces 
hémisphères avoient une aune de diamètre , 
& elles ne purent être féparées que par l’effort 
commun de vingt-quarre chevaux. Otto Guerik 
attribuoit cette réfillance à la prefiion de l’air; 
m.ais on trouve par le calcul qu’elle eft plus 
confidérable que le poids de l’atmosphère fur 
la furface de ces hémisphères. 
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En effet l’expérience a appris que H on joint 
deux corps extrêmement polis en les glifTant 
l’un contre l’autre , ils ne pourront être réparés 
que par une force rrès-confidérable , ou en les 
gUnànt l’un hors de l’autre , comme on les à 
gliffés pour les unir. ^ 

Plus les corps font raboteux , moins leur 
cohéfîon eft grande j mais on peut rendre leur 
furface plus unie , en les enduifant de quelque 
liquide dont les parties foient fines & qui bou- 
chent les pores , comme l’huile , la graiffe , 
la réfîne , la cire , la poix , Scc, fondues , &C 
alors ces corps tiennent enfemble avec une 
. force incroyable. 

C’eft tout ce que produifent les différentes 
colles ou maftics dont on fait ufage pour join- 
dre enfemble les bois & les pierres. Voilà 
pourquoi les ouvriers qui travaillent fur les 
métaux , enduifent les furfaces de ces métaux 
de borax , de fel ammoniac , de réfine , &c> 
afin de les unir , afin que la foudure tienne. 

Il y auflî des liquides qui fe confolident 

enfemble quand on les mêle. 11 paroît que 

i68«. yn Chimifte Italien qui en fit la décou- 

verte à la fin du dernier fiècle. Ayant 
mêlé par hafard deux fortes d’eaux lixivielles, 
ces deux eaux perdirent leur fluidité naturelle 
devinrent un corps opaque , folide j ôc 
d’une confiftance prefque dure. • Cette décou- 
vete fut le germe de plufîeurs autres de même 
genre , & Tes expériences qu’on fit à ce fujet 
procurèrent ces belles connoiflances. 

Un blanc-d’œuf , étant m'êlé avec de l’efpric 
de fel , fe durcit.De l’huile d’olive, mêlée avec 
de l’eau-forte , forme un corps friable. L’ef- 
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ptit^ urineux 8c l’efprk-de-vin redtifié , mêlés 
enfemble , fe convertilïènt en glace ou en un 
corps folide. En incorporant de l’huile de tar- 
tre par défaillance avec de l’huile de vitriol , 
on forme un corps folide. L’eau de fel & de 
chaux étant battue pendant quelque temps avec 
une forte dilTolution de fel de tartre , forme 
une mafle blanche qui a la confiftance de la 
cire , Ôc qu’on manie de même. 

Le froid & le feu durciflènt audî certain^ 
corps, comme on le verra dans la fuite de cet 
ouvrage. Enfin, on joint enfemble les corps fé- 
parés les uns des autres , en les clouant , 8c 

f )lus les clous qu’on emploie font forts 8c ont 
eur furface rude , plus aufii ces corps tiennent 
fortement les uns aux autres. 

Les Phylîciens rie fe contentent pas d’exa- 
miner les effets naturels : ils veulent connoî- 
ire la caufe de ces effets. Les premiers d’en- 
tre-eux qui -ont fait cette recherche , ont cru 
que la preffion de l’air groflîer extérieur étoit 
la caufe de la cohéfion, mais on a enfuite dé- 
couvert que la cohéfion étoit la même dans le 
vuide. Defcartes a prétendu que c’étoic le repos 
des parties qui la produifoit, 8c ce fentiment n’eft 
pas fi dénué de vraifemblance qu’on la pensé. 

En effet, un corps en mouvement perfé- 
vcre dans cet état , lors même qu’il repofe 
fur un obftacle , jufqu’à ce que le mouvemént 
de fes parties foit entièrement abforbé : ce 
qui arrive lorfqu’elles touchent intimement 
des corps en repos. Le mouvement d’ûn corps 
efl; entièrement détruit quand routes fes par- 
ties touchent à un corps en repos. Pour que 
deux corps foient joints enfemble, il faut qu’ils 
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fe pénètrent réciproquement, afin que leuts 
parties, fe touchant, leur mouvement foitfuf- 
pendu. Plus il y aura donc de ces parties qui 
le toucheront , plus la cohéfion fera grande *. 

Ainfile fentiment de Defcartes fur la caufe 
de la cohéfion , conduiroit peut-être à la con- 
noilTance de cette caufe fi on vouloit l’exami- 
ner avec foin ; mais ce n’eft point ici le lieu 
d’entreprendre ce travail. Mon objet eft d’ex- 
pofer niftoriquement les découvertes qu’on a 
Faites fur les fciences naturelles , fans m’arrê- 
ter à des recherches trop longues ou trop coin 
pliquées. 

Pour reprendre donc la fuite de cette 
hiftoire des corps en général , je dis que 
Leibnît^ n’ayant point été de l’opinion de 
Descartes , crut que la caufe de la cohéfion 
tiépendoit de mouvemens confpirans. La co- 
héfion , dit-il , dépend des mouvemens conf- 
pirans de leurs parties. Mais cela eft - il bien 
clair ? Premièrement , entend - on ce que 
c’eft que des mouvemens confpirans ? En fé- 
cond lieu conçoit-on clairement comment les 
parties d’un corps font en mouvement fans 
quitter ce corps ? Il me femble que tout cela 
avoir befoin d’être développé , & que le fenti- 
ment de Leibnit^ , ainfi ifolé j eft inintelligible. 

Auflî Newton & fes Difciples , fans en faire 
même mention , veulent que la cohéfion dé- 
pende de l’attradion j & comme ils font inti- 
mement perfuadés que tous les corps s’attirent. 


* Voyex le Difeours préliminaire du quatrième vol. 
de THilloirc des Philofophes modernes, page Ixxiij ec 
fuivantes. 
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ils expliquent aifément par l’attradion les ef- 
fets de la cohéfîon : mais cette perfuafion n’eft 
point une démonfttation , & les Phyficiens 
qui ne fe payent point de mots , n’eftiment % 

pas qu’ils ayent trouvé la caufe dont il s’agit. 

Ils conçoivent bien qu’il y a une attraébion , 6c 
ils conviennent en même-temps que la caufe 
de l’attraélion eft auffi inconnue que celle de 
la cohélion. Comme ils ont délespéré de la 
connoître, ils fe font attachés à déterminer 
en quelle proportion cette attraébion croît 
ou décroît , & , d’après l’obfervation de 
plufieurs phénomènes , ils ont conclu quelle 
décroît en raifon biquadratique de la diftance , 
c’eft-à-dire J qu’à une diftance double, elle agit 
feize fois plus faiblement , & à une diftance 
triple , quatre-vingt une fois , & qu’elle de- 
vient infenfible à une grande diftance. 

Ce qui a donné lieu à croire que l’attrac- 
tion étoit la caufe de la cohéfîon , c’èft la dé- 
couverte de l’attraélion mutuelle de plufîeurs 
corps. Toutes *les parties des liquides s’atti- 
rent ainfî , comme il paroît par leur ténacité , 

& la rondeur de leurs gouttes. Elles font aulîi 
attirées par les folides : on reconnoît cette at- 
traéHon par ces obfervations. La furface de 
l’eau contenue dans un vafe'eft concave, & 
celle du mercure y eft convexe , & la raifon 
de ce phénomène eft que les parties de l’eau 
s’attirant moins fortement l’une l’autre que 
les bords du vafe ne les attirent , s’élèvent vers 
ces bords : le contraire arrive dans le mercure : 
ce qui caufe la convexité de fa furface. 

Les Disciples de Newton attribuent à l’at- 
traélion l’ascenfîon de l’eau dans les tubes ca- 
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pillaires. On appelle tube ou tuyau capillaire 
un périt tuyau de verre ouvert aux deux ex- 
trémités , dont le diamètre intérieur n’excède 
guères celui d’un crin de cheval. En enfon- 
çant ce tuyau dans l’eau , cette liqueur y 
monte avec rapidité à une hauteur allez con- 
fidérable. 

Lorsqu’on a obfervé ce phénomène on a \ 
cru qu’il dépendait de l’air, lequel ne pouvant 
s’introduire aifément dans les tuyaux capillai- 
res , y agit avec moins de force que fur le li- 
quide dans lequel il eft plongé j mais on a re- 
connu la faulleté de cette opinion, en remar- 
quant d’abord que les hauteurs auxquelles les 
liquides s’élèvent , varient beaucoup & font 
différentes les unes des autres , & qu’elles ne 
fuivent point le rapport du poids des liquides , 
comme cela devroit être li la prelîion de l’air 
était la caufe de leur élévation , & en fécond 
lieu en faifant la même expérience dans le 
vuide. 

On a voulu enfuite , que cette caufe fût 
l’air fubril , & ce fentiment a paru aulTi erro- 
né que le précédent. En effet l’air fubril, qu’on 
admet j pafle à travers les pores de tous les 
corps , & par cette raifon traverfe librement le 
verre. 

Les Disciples de Newton ont cru réfoudre 
le problème en attribuant à l’attradion l’as- 
cenlîon des liquides dans les tuyaux capil- 
laires. L’attraéHon des parties du tube capil- 
laire étant plus puilTante que l’attraéHon mu- 
tuelle que les parties de l’eau exercent les unes 
fur les autres , l’eau doit monter fort haut dans 
re tube : au lieu que l’élcvarion du mercure 
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doit être moins confidérable , à caufe de la 
denfité de-fes parties , dont l’attraction mu- 
tuelle eft fupérieure à celle du verre. 

Cette explication a paru d’autant plus natu- 
relle que les Newtoniens foutiennent que tous 
les corps s’attirent réciproquement , & que 
c’eft-là une loi de la nature. Mais on l’a atta- 
quée , cette explication , avec des objections & 
des expériences qui embarraflent beaucoup, 
les plus braves des Disciples de Newton. Par- 
mi le grand nombre, d’objeCtions & d’exj>é- 
riences qu’on a alléguées , voici celles qui 
me paroiüent les plus fortes : elles font de 
Melîieurs Carré & Geoffroi , du P. Gerdil 8c 
du P. ^bat. 

Melîieurs Carré 8c Geoffroi obfervèrent que 
dans un tube d’un tiers de ligne de diamètre , 
l’eau montoit de dix lignes au-deffus du ni- 
veau, & que l’esprit-de-vin ne montoit qu’à 
trois lignes & demie : cependant l’esprit-de-vin 
eft plus léger que l’eau ; il devrott donc s’éle- 
ver davantage , puisque l’attraCtion du verre a 
plus de puilïance fur lui que fur l’eau : donc 
l’attraCtion n’eft pas la caufe de l’élévation de. 
l’eau dans les tubes capillaires. 

Telles font les expériences du P. GerdiLCe Re- ' 
ligieux ayant frotte intérieurement un tube avec 
du fuif ou de l’huile, l’eau n’y monta point: ce- 
pendant le verre n’avoitrien perdu par-là de fon 
intenlité j de fa force attraCtive : donc l’eau 
devoir monter malgré le fuif, & c’eft ce qu’elle 
ne fit point : donc l’attraClion n’eft pas la 
caufe de l’élévation de l’eau dans les tuyaux 
capillaires. Il eft vrai qu’on peut faire à cela 
deux rcponfes alTez bonnes : la première , c’eft 
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1°. qu’il efl: certain qu’on ne peut frotter in- 
térieurement un tube avec une matière gralTe , 
fans diminuer le diamètre du, tube : or cette 
diminution peut rendre l’ouverture du tube li 
étroite, que les parties de l’eau ne puiflent plus 
y palTer. En fécond lieu cette matière graflTe 
empêche le contaél de l’eau & dii verre , & > 
félon les Newtoniens , c’eft en ce contaét que 
confifte la force de l’attraftion, 

La fécondé expérience .que le P. Gerdil op- 
pofe au fyftême des Newtoniens, eft celle-ci : Il 
plonge un tube d’or dans le mercure , &c ce 
mercure , au lieu de monter au-delTus du ni- 
veau , comme cela devroit arriver , fuivant la 
loi de l’attraéHon , arrive à peine au niveau. 
On répond à cela que le frottement du mer- 
cure & la réfiftance qu’il oppofe à la défiinion 
de fes parties , empêchent fon ascenfion dans 
un tube capillaire : mais cette réponfe ne me 
paroît pas îatisfaifante , parce que tous les li- 
quides éprouvent ce frottement & cette réfis- 
tance, fuivant leur poids & la ténacité de leurs 
parties. 

Anlli le P. Abaty en confidérant avec quelle 
facilité on fait monter ou descendre le mer- 
cure plus haut ou plus bas que le niveau , 
tantôt dans l’une , tantôt dans l’autre des bran- 
ches d’un fiphon , obferve que, quelque hy- 
pothèfe que les attraéHonaires imaginent , fî 
cette hypothèfe s’accorde avec un phénomè- 
ne , elle fera détruite par un autre. 

Toutes CSS objeélions ont paru allez fortes > 
aux plus habiles Phyficiens de nos jours , pour 
lailTer-là l’attraélion , & pour chercher une 
autre caufe de l’élévation de l’eau dans les 
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tuyaux capillaires. Muschenbroek attribue cec 
effet aux ingrédiens qui entrent dans la corti- 
pofîtioil du verre. Cette matière eft compo- 
lée , dit-il , de fable , de plomb &c d’un fel 
alkaü fixe : or ces matières agiflènt différem- 
ment fur les différentes liqueurs dans les- 
quelles on plonge les tuyaux capillaires. Le 
Ici alkali fixe^ par exemple, agit fur ie fel am- 
moniac : voilà pourquoi l’urine Sc le fel am- 
moniac montent à la^us grande hauteur dans 
les tuyaux capillaires. 

De-là M. Muschenbroek conclut que dans 
les tuyaux faits du verre le plus fin , tel que 
le verre blanc d’Angleterre , les liquides mon- 
tent plus haut que dans tous les tuyaux faits 
avec tout autre verre. 

Quoi qu’il en foit de cette explication , il 
eft toujours confiant que les liquides montent 
entre tous les corps folides. C’eft ce que prou- 
vent les expériences fuivantes. Lorsqu’on pofe 
deux miroirs bien nets &c bien fecs (ou deux 
pièces de marbre , ou encore deux plaques de 
cuivre ) l’un fur l’autre , qu’on les tient per- 
pendiculairement & qu’on les plonge dans 
cette fituation dans un plat rempli d’eau , l’eau 
s’élève avec beaucoup de rapidité entre les 
deux miroirs , jusqu’à une hauteur confidé- 
rable;&, félon qu’on donne des fituations dif- 
férentes à ces miroits , l’eau fuit une route 
différente : elle forme quelquefois une hyper- 
bole , dont les alTymptotes font les côtés des 
miroirs. Si l’on fe fert de mercure au lieu 
d’eau , le miroir forme aulÏÏ une hyperbole , 
mais fa fituation eft renverfée. 

Enfin 11 l’on répand fur un miroir incline 
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à l’horizon quelques gouttes d’huile qui vieit- 
nent d’être diftillées , & qu’on pofe ' fur ce 
miroir un autre miroir , dont un des bords 
touche le premier miroir , alors ces gouttes 
s’élèvent avec un mouvement accéléré jusqu’à 
l’endroit où les miroirs fe touchent de plus 
près. Des molécules de mercure ne s'élèvent 
pas, lorsqu’on les fubftitue aux gouttes d’hiiile> 
mais elles descendent vers l’endroit où les mi- 


roirs font à une plus g|Ptnde diftance l’un de 
l’autre. 


On a une infinité d’autres expériences qui 
prouvent l’attraélion mutuelle des corps, ainfi 
qu’on le verra dans l’hiftoire de la terre , des 
tels , des pierres , Sc dans celle du feu. Mais 
en quoi confifte cette attraékion ? Eft-ce une 
propriété de la matière ? Il femble que non j 
car les propriétés d’un être étant fondées fur 
l’efTencè de cet être , font nécelTaires comme 
lui ; or l’atrraétion ne découle point de l’es- 
fence de la matière ^ elle ne peut donc point 
être une propriété de la matière. 

De là Leibnit::^ ( qui croit q^ue tout ce qui 
efi doit avoir une raifon fùffilante pour quoi 
il efi ainfi plutôt qu’autrement, ) conclut que 
la direélion & la vîtelTe produites par l’attrac- 
tion , doivent avoir leur raifon fumfante dans 
une caufe externe , dans une matière', qui 
choque le corps qu’on regarde comme attiré , 
& qui détermine par fon aéHon , la direékion 
Sc la vîteiïede ce corps auquel ces détermi- 
nations font indifférentes. Ainfi il faut qu’il 
y ait une matière adlive ou en mouvement 
qui puifTe produire les effets qu’on attribue à 
l’attradlion. 
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11^ y a donc dans le monde une matière qui 
eft en mouvement j mais ce mouvement ne 
peut pas être edèntiel à la matière ^ car , par 
matière ou corps, on entend une fubftance qui 
eft indifférente au mouvement & au repos. 

Plutarque dit que les corps n’ont ni arran- 
gement , ni fituation , ni mouvement d’eux- 
mênjes , ni penchant pour fe porter en haut 
ou en bas : tout cela leur vient, félon lui, 
d’un main divine *. C’eft en effet cette main 
qui a donné le mouvement aux corps, mais 
tous ne font point également mobiles. Cette 
mobilité dépend de la maffe du corps , de fa 
figure , de fa furface & de fon volume. 

Ainfî une même force appliquée à différons 
corps ne les fait pas mouvoir de la même ma- 
nière ^comme il faut imprimer dans un corps 
une force qui fe diftribue à chacune de fes 
parties , plus il a de parties , plus il faut de 
force pour le mouvoir ; car l’aéfivité de cette 
force confîdérée dans chaque partie eft en rair 
fon réciproque de ce nombre de parties. Par con- 
féquent, à force égale, moins un corps a de par- 
ties;plus grand doit être fon mouvement} de forte 
que des corps doivent paroître en re^os , tandis 
que d’autres font extrêmement agites. 

Mais y a-t-il dans la nature une force qui 
agit conftamment fur tous les corps ? Les an- 
ciens Philofophes prétendoient qu’il ne peut y 
avoir de matière fans force motrice , ni de force 
motrice fans matière. A cette propriété il faut en 
ajouterune autre bienconftatée par l’expérience: 
c’eft celle de réfifter à une aéfion , ou la force 

* Plutarque, Tome II. De faeie in orbe Lune.' 
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■ paflîve. Kepler la nomme bien énergiqneqaent. 
force d’inertie , &c Newton eft le premier qui 
la fait entrer dans la confidération des corps. 
Le célèbre M. Ëuler veut encore qu’elle loit 
une propriété aulTi générale des corps que l’é- 
tendue; parce que, fans cette force , un corps, 
félon lui , ceflferoit d’ètre corps. Ce Savant 
convient cependant qu’une propriété deftinée 
à produire des changemens dans les corps, eft 
directement contradiétoire à l’eflence de la ma- 
tière, & ne fauroit lui être attribuée en aucune 
façon; car un corps ne peut être doué à la fois 
de la force de garder Ion état & de celle de le 
changer. 11 faut donc admettre , conclut M. Eu- 
ler, deux claftes différentes d’êtres; l’une dpnt 
l’effence confifte dans la force de conferver 
immuablement fon état, l’autre qui comprend 
les âmes & les esprits, lesquels poftèdent la fa- 
culté de changer leur état. 

Refte à favoir ce que c’eft que cette force. 
Peut-on concevoir la matière purement pas- 
live & indifférente au repos & au mouvement, 
douée d’une force par laquelle elle perhfte 
dans l’état où elle eft? -Il femble qu’on attri- 
bue au corps ce qui appartient à l’être animé 
qui le meut , & que la force d’inertie n’eft 
que l’expreiîîon de celle qui eft néceffaire pour 
mettre un corps en mouvement; & , en la con- 
fîdérant ainli , cette force n’eft - elle pas la pe- 
fanteur ? 

Tous les corps qu’on abandonne à eux- 
mêmes J retombent lut la terre , &c accélèrent 
leur mouvement pendant leur chute : on ap- 
pelle pcfantcuT la caufe qui produit cct effet. 
Or quelle eft cette caufe? On dit que c’eft une 


Digitized by Google 


DE tA Matière od des Corps. 45 
force confiante qui agit continuellement fur 
les corps. 

Voilà donc deux forces j la force d’iner- 
tie & la force de la pefanteur. Celle-ci a été 
reconnue de tous les temps &c examinée par 
les premiers Philofophes du monde ; elle fuf- 
fit peut-être pour expliquer la réfîftance d’un 
corps au mouvement mi’on veut lui impri- 
mer. L’hiftoire de cette force mettra le Leâeur 


en état de décider cette queftion. ______ 

Le premier Philofophe connu qui a exa- 
miné les effets & la caufe de la pefanteur, eft avant J. C 
Empédode. Ce Phylîcien prétendoit que la ré- 
volution du ciel produifoit la pefanteur des 

corps en les dirigeant vers la terre , qu’il " 

croyoit être le centre de cette révolution. Pla- 3 3° 
ton adopta cette explication 5 mais fon illuftre 
Disciple Arijlote la trouva ridicule. La révo- 
lution du ciel eft trop éloignée de la terre, 
dit-il , pour agir fur les corps. Platon difoit 
encore que les corps ne pefent que hors de 
leur place naturelle , & qu’ils n’ont point de 
pefanteur lorsqu’ils font dans cette place. Cette 
penfée ne- parut pas afièz développée pour 
qu’on y fît attention : aulîi Arijlote ne s’y ar- 
rêta point. 11 chercha à découvrir la caufe de 
la pefanteur , & , au défaut de raifons , il fe 
paya de mots. 

Tous les corps , fi on l’en croit , ne font 
pas pefans : il y en a de légers. Ceux qui ont 
de la pefanteur , ont un appétit pour arriver 
au centre de la terre , & ceux qui font légers 
ont un appétit contraire pour s’élever en l’air. 

Mais cette opinion ne lit pas fortune. On mé- 
prifa bientôt ces appétits chimériques , & la 
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Icgereté pofitive fut une des erteurs 
tote , dont on fe défabufa le plutôt. En vai/i 
quelques-uns de fes difciples tâchèrent d’ex- 
pliquer cette opinion ridicule , en difant que 
tous les corps font légers plus ou moins, cepen- 
dant les uns plus que les autres j on les laifla 
dire , & on fongea férieufement à connoître la 
caufe de la pefanteur. 

Kepler prétendit qu’il y a certains esprits, 

certains écoulcmens incorporels , qui tirent 
les corps vers le centre de la terre. Qu’eft-ce 

- que des écoulcmens incorporels ? Exiftent-ils ? 

i^io. Non dit Gajjendi. Il y a bien , fi on l’en croit, 
des écoulcmens , mais ce font des écoule- 
mens corporels. La terre, ajoute t-il, eft une 
espèce d’aiman , d’où fott une grande quantité 
de rayons , qui , comme autant d’hameçons , 
tirent les corps vers la terre. 

Cette explication des effets de la pefanteur — 
n’eft affurément pas digne de Gajfendi : aufîî 
Descartes , qui a eu de vifs démélés avec lui 
fur plufieurs fujets épineux de la Philofophie, 
en a dédaigné l’examen. Ce grand Philofophe ' 
déduit de fon fyftême du monde une caufe 
de la pefanteur , qui n’eft fùrement pas la 
véritable. 

Dans ce fyftème la terre eft plongée dans 
un tourbillon qui circule au tour d’elle d’Oc- 
cident en Orient , & qui l’emporte dans fa 
rotation journalière , mais avec un mouve- 
ment moins rapide que celui du tourbillon. 
Ainfi en quelque état que fe trouvent les corps 
ils font comprimés par le tourbillon, & cette 
compreffion eft la caufe de la pefonteur. 

Oui, elle eft cette caufe, fi ce tourbillon-li 
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exifte j & , quand meme il exifteroit , cetre 
caufe ne fatisferoit point aux phénomènes de 
la pefanteur j car cette prelîîon ne s’exerçant 
que fur les furfiices, la pefanteur devroit avoir 
lieu en raifon des furfaces des corps , & c’eft 
en raifon des malles : donc , &c. 

Cependant ce fyftême n’étoit point fans vrai- 
femblance ; & , en admettant les tourbillons , 
il étoit polîîble de le reâifier. C’eft ce qu’en- 
treprit un illuftre partifan de ces tourbillons. 
M. Hugkens fuppola que la matière fubtile qui 
agit fur les corps pour les faire descendre vers 
le centre de la terre , va dix-fept fois plus vite 
que ce globe , & que le mouvement de cette 
matière fe fait en tout fens.Il admit encore une 
infinité de cercles qui fe meuvent tous comme 
autant de tourbillons autour dé la terre , fui- 
vant toutes fortes de mouvemens , & qui 
poulTent les corps vers le centre de la terre, 
& non perpendiculairement à fon axe , comme 
cela devroit être dans le fyftême de Descartes y 
& comme cela n’eft point dans la nature. 

Newton chercha aulTî la caufe de la pefan- 
teur. Il croit que cette caufe eft l’atrraétion , 
e’eft-à-dire , une force qu’ont les corps de fe 
joindre les uns aux autres ; on l’avoit déjà 
dit , & on n’avoit fatisfait perfonne. 

Voilà pourquoi Newton denra une raifon plus 
probable, & fes recherches lui fuggérèrent cette 
conjecture. Il eft vràifemblable , dit-il , qu’un 
milieu plus fubtil que l’air eft plus rare dans 
le foleil , dans les étoiles , dans les planètes 
& les cometes , que dans les espaces vuides 
qui font entre ces corps ; & , en palTant de ces 
corps dans des espaces fort éloignés , ce milieu 


itf/o. 


1700. 


Digiiized by Google 



48 Histoire 

devient continuellement plus denfe , & par-li 
peut caufer la gravitation de ces- vaftes corps 
& de celle de leurs parties vers ces corps 
mêmes , chaque partie faifant effort pour aller 
des parties les plus denfes du milieu vers les 
parties les plus rares. 

Peu content de cette conjecture ou de cette 
explication , un célébré Géomètre François , 
M. Varignon , publia presque dans le même- 
temps des nouvelles vues fur la caufe de la pe~ 
fanteur, dans lesquelles il propofa un nouveau 
fyftême de la pefanteur. Il lit dépendre cette 
propriété des corps , de l’inégalité de prelîion 
des colonnes d’air qui environnent les corps. 
C’eft cette inégalité de prelîion qui déter- 
mine les corps à tomber , & cela, avec une 
force d’autant ‘plus grande, que cette inégalité 
eft plus conlîdérable : d’ou il fuit que fi un 
corps étoit allez élevé pour que les colonnes 
inférieures & fupérieures fuflent égales , le 
corps ne tomberoit pas. Il eft fâcheux que 
cette inégalité de prelîion foit infourenable j 
car le fyftême feroit fans cela plus qu’ingé- 
nieux. 

A l’exemple de tant de grands Hommes. , 
le célèbre M. Jean Bernoulli voulut expliquer 
la caufe de la pefanteur. Sur les débris d’un 
fyftême ridicule , im.aginé par M. Fillemoty 
ce Philofophe en fonda un nouveau. Il fup- 
pofe , comme lui , qu’il y a dans le centre de 
la terre un tourbillon qui a dans fou centre 
un amas de matière parfaitement liquide & 
bouillante , lequel produit en petit ce que le 
foleil fait dans un degré plus éminent. Ainfi 
tous les corps qui font dans le tourbillon ter- 
re ftre j 
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reftre , font poufTés par un tourbillon central 
qui s’y forme , & cela avec des forces qui font 
proportionnelles aux quarrés des diftances : 
or c’eft dans l’adion de ces forces que Bernoulli 
fait confîfter la pefanteur des corps. 

Plufieurs autres Savans , tels que Perrault , 
Bulfinget , Privât de Molières ont propofé d’au- 
tres explications de la caufe de la pefanteur 
des corps j mais aucune n’a été plus fatisfai- 
fante que celles dont je viens de rendre compte 
lefquelles ont pour Auteurs les plus grands gé- 
nies qui ont paru dans le monde. Il femble 
qu’on a fait pour cela une trop grande dépenfe 
d’esprit , & qu’on auroit pu mieux réufïîr 11 
on etoit remonté à l’origine de l’état des corps, 

Platon avoir dit que les corps font pefans , 
parce qu’ils font|hors de leur place \ & des Phy- 
liciens peu connus, nommés Cafatus S>c RucU- 
gerus avoient renouvelé cette penféy , fans la 
connaître peut être , & on n’y avoir point fait 
d’attention , quoique la chofe fût digne d’exa- 
men. En effet ces Savans veulent que les corps 
foient pefans, parce qu’ils ne font pas dans 
leur propre place vers laquelle ils tendent à 
fe rendre ; de forte que des corps placés à cet 
endroit , n’ayant aucune tendance , ne feroient 
plus pefans. Mais quel eft cet endroit ? C’eft 
ce qui refte à favoir. 

Depuis la publication de ce fentiment de 
Cafatus & de Rudigerus , M. Calvader-Colden , 
Anglois , a mis au jour une explication des 
premières caufes de V action de la matière & de 
la caufe de la gravitation , dans laquelle il 
foutient que la pefanteur réfide dans le corps , 
& qu’il y a une force douée d’une ceccaine 
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force , en vertu de laquelle le corps réfifte â 
l’adtion d’une puilTance : cet Auteur ne dit pas 
quelle eft cette force j mais c’eft beaucoup d’a- 
voir entrevu, comme Platon & les deux derniers 
Phyficiens que je viens de nommer, que la 
peianteur doit réfider dans le corps 6c non 
nors du corps. 

Enfin le dernier écrit qui a paru fur ce fujet 
eft intitule : Lettre de M. Saverien à un de fes 
amis ( M. Clairaut ) fur la caufe de la pefan- 
teur. On prétend dans cette lettre que les corps 
n’ont point de gravité par eux mêmes ; que 
cette force leur eft étrangère , & quelle ne 
provient que des êtres animés fur eux. Les 
preuves de cette prétention font i®. qu’un corps 
n’a pu être détaché de la terre , fans qu’il ait 
acquis une aélivité ; i“. que cette activité eft 
diftribuée inégalement dans ce corps ; } °. quelle 
eft indeftruétible , 4®. quelle s’oppofe au mou- 
vement du corps & quelle le détruit , parce 
qu’elle fe déploie quand il eft livré à lui-même. 
Et comme cette .activité eft une acftion libre , elle 
doit diminuer fon mouvement le plus qu’il 
eft poflîble. Mais fuivant quelque diredion que 
le corps foit mu , la diminution de ce mou- 
vement ne peut pas être plus confidérable que 
quand le corps fuit une diredion verticale 
de haut en bas; donc le corps doit fe mou- 
voir fuivant cette diredion , & par conféquent 
tomber. C’eft la conféquence que je tire des 
quatre principes détaillés dans ma Lettre. 

Au relie les corps ne font pas également 
pefans dans tous les endroits de la terre. C’eft 
une découverte fort fingulière que fit M. Ri- 
cher en i<>79. U obferva que les vibrations 
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^’un pendule écoient plus lences dans l’ide dô 
Cayenne éloignée d'environ cinq degrés de 
l’équateur , que celles du même pendule à 
Paris. M. Deshayes obferva en 1^99 qu’il 
faut le raccourcir pour que fes vibrations fe 
faflent dans le même temps qu’à Paris. Il fit 
la même remarque dans Tille de Corée , dans 
celles de la Martinique , de la Guadeloupe , 
de Saint Chriftophe , de Saint Domingue , 
&C.I 1 fut toujours obligé de raccourcir le pen- 
dule plus ou moins , fuivant les degrés de la- 
titude de ces îles. < 

MM. Varin dZ" Halley confirmèrent en- 
fuite ces obfervations : on en a conclu que 

la pefantcur a moins d’aétion vers Tequa- 
teur qu’à Paris ; car le mouvement du pendu- 
le eft TefFet de la pefanteur. Enfin le grand 
Newton 3 pour connoître les dilférens ujgrés 
d’accroilTemens que la pefanteur acquiert en 
s’éloignant de Téquatenr , trouva que la pefan- 
teur des corps qui font fous les pôles , eft à 
celle des corps qui font fous Téquateur , com- 
me 150 à ZZ9. 

On attribue cette différence à la force cen- 
trifuge de la terre qui doit être plus grande 
à Téquateur que dans route autre latitude 5 SC 
comme l’effet de cette force eft diamétrale- 
ment oppofé à celui de la pefanteur , on a cru 
que la force centrifuge augmentant des pôles 
à Téquateur , Teffèt de la pefanteur devoir di- > 
minuer dans la même proportion des pôles d 
Téquateur. 

La force centrifuge eft une force qu’acquiert 
un corps qui fe meut autour d’un centre , Sc 
par laquelle il tend à s’éloigner de ce même 
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centre. Les corps terreftres font en proie à 
cette force , puifqu’ils fubilfent le mouvement 
de rotation que la terre a autour de fon cen- 
tre. Ils doivent donc tendre à s’écarter de ce 
meme centre , félon les degrés d’aétion que 
cette même force a dans les différentes par- 
ties de la terre. Or ce globe étant plus élevé 
à l’équateur qu’aux pôles , la force centrifuge 
eft plus grande par conféqueni vers l’équa- 
teur que vers les pôles ; donc la pefanteur doit 
être moindre fous cet ^endroit que dans 
ceux-ci. 

- M. Hughens eft le premier qui a reconnu la 

force centrifuge, & qui en a découvert les loix : 
elle eft affurément aulîî polltive que celle de > 
la pefanteur 5 & même de nos jours on a vou- 
lu déterminer les variations de celle-ci pat les 
obfervations de l’autre. Il a réfulté de cet exa- 
men que les effets de la pefanteur ne font pas 
conformes aux variations de la force centrifuge. 
Si cela eft, les expériences du pendule fous 
l’équateur doivent être vérifiées, & il faut 
douter que la pefanteur foit moindre fous 
l’équateur que fous les pôles. 

On a cru-autrefois que la pefanteur n’eft pas 
toujours la même , & qu’un corps qui tombe 
n eft pas fi pefant que quand il eft en repos. 
Ce fut une expérience de M. Hook , qui fit 
naître ce fentiment 5 mais on a reconnu 
qu’il étoit mal fondé , & que la pefanteur ne 
diminuoit ni n’augmentoit dans aucun temps. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces incertitudes , 
il eft certain que lorfqu’un corps en mouve- 
ment rencontre un obftacle , il fait effort pour 
déranger cet obftacle. Si fon effort ne produit 
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aucun effet, fa force eft une force morte. Sila. 
réfiftance n’eft pas invincible & que l’effort du 
corps en fe mouvant la furmonte , fa force eft 
ime force vive j c’eft du moins le nom qu’on 
donne à ces deux forces. On connoît la gran- 
deur de la force vive par le nombre •& la 
grandeur des obftacles que le corps en mou- 
vement peut déranger en épuifant fa force. 

C’eft à M. Leibnit:^ qu’on doit la diftinékion 
de ces deux fotces. 

La force morte confîfte en une (impie ptef^ 

(ion. Cette pteffion eft proportionelle à la maf- i6t6. 
fe du corps. Ainfl la maîle d’un corps étant 
double de celle d’un autre corps , fa force 
morte fera double.Des Mécaniciens veulent que 
dans la confidération de la maffe on fafle entrer 
un degré infiniment petit de vîtefi'e qu’ab- 
forbe la réfiftance de l’obftacle j mais il fem- 
ble que cette vîteffe eft plutôt une difpofition 
du corps au mouvement, qu’une vîtefle réelle. 

A l’égard de la mefure de la force vive , 
elle eft en raifon compofée de la maffe Sc de la 
vîteffe du corps. Avant Leibrât^ , on croyoit 
cette force proportionelle à la vîteflè , mais ce 
grand homme prétendit qu’elle eft • proportion- 
nelle au quarré de la vîteffe , toujours mul- 
tipliée par la maffe. Et voici les motifs de 
cette prétention. 

Un corps acquiert dans fa chiite des degrés 
de vîtefle qui font comme les temps , tandis 
que les hauteurs & les espaces parcourus font 
comme les quartés des temps & des vîteffes. 

Or les forces des corps en mouvement fe me- 
furent par les espaces parcourus, & cet espace 
eft comme le quarré des vîteffe ; donc les forces 
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des corps en mouvement font comme les quac- 

rés des vîtefles. 

Leihnit^ fortifia ce raifonnement par un® 
expérience; il laifTa tomber des boules de même 
grofTeur & de difFérens poids fur du fuif , i 
des hauteurs qui étoient entre elles comme 
les poids , & les enfoncemens furent toujours 
parfaitement égaux. Or fi les forces étoient 
comme les vîtefTes qui ne font que les racines 
des hauteurs , elles ne donneroient point des 
produits égaux ; au lieu qu’en multipliant les 
mafles par leurs hauteurs , c’eft-à-dire , par le 
quar^ de la vîteflè , les produits ibnt égaux 
comme les enfoncemens : donc la force vive 
efi proportionnelle au produit de la mafTe par 
le quatre de la vîrefie. 

Tout cela paroifToit concluant : cependant 
les Cartéfiens ne s’en contentèrent pas ; & les 
Newtoniens furent de leur avis. On laiffa dire 
Leibniti^ ,■ & on s’en tint à l’ancienne mefure 
de la force. On oublia même fa démonftration 
& fon expérience en faveur des forces vives; 
mais l’Académie des Sciences de Paris ayant 
propofé pour fujet du prix de 1714 de déter- 
miner les loix de la communication du mou> 
vement , la queftion des forces vives y fut 
agitée. Le P. Mai^ière j prêtre de l’oratoire , 
& M. Maclaurln compoferent deux écrits fur 
ce fujet dans lesquels ils réfutèrent le fentiment 
de Leïbnlt \ , & ils furent couronnés. L’illuftra 
Jean Bernoulli envoya à l’Académie un écrit 
au concours favorable aux forces vives, & il 
ne mérita que des éloges. Cet écrit fut cepen- 
dant imprimé par ordre de l’Académie. 

A peine parut-il, qu’au nom de Bernoulli^ 
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les Disciples de Leibnir^ fe ré veillèrent. Us admi- 
rèrent la force des preuves de ce grand Mathé- 
maticien en faveur du fentiment de leur maître 
& mirent la main à la plume pour le faire 
triompher : mais M. de Mairan vint au fecours 
du parti opprimé par Bernoulli^ & dans un mé- 
moire favant qui parut en 1 718, il défendit avec 
beaucoup de loin & de fagacité l’ancienne me- 
fure des forces vives. 

Ce mémoire fit beaucoup de bruit fans con- 
vertir les Leibnitiens : le premier d’entre eux 
qui leva la tête fut la Marquife du Châtelet. 
Cette Dame , foutenue par jdufieurs Savans 
qui s’afiembloient chez elle , attaqua coura- 
geufement le mémoire de M. de Mairan. Dans 
un livre qui parut fous le titre àl Injlitutions de ' 
phyjique y elle mit ce mémoire en pièces. M. de 
Mairan lui répondit avec beaucoup de force & 
un peu d’aigreur dans une lettre qu’il fit impri- 
mer; elle eft intitulée iZerrre de M. de Mairan, Se- 
crétaire perpétuel de V Académie Royale des Scien- 
cesy à Madame *** fur la quejlion des forces vivej, 
en réponfe aux objections quelle lui a faites fur 
ce fujet dans fes Injlitutions de Phyfique. Mada- 
me du Châtelet répliqua ; & , comme il eft rare 
que les disputes littéraires fe renferment dans 
leurs véritables bornes, au lieu de s’en tenir au 
fond de la lettre , cette Marquife s’offenfa 
de la forme. Elle lai(ïa-là la queftion des forces 
vives ; & , animée par des ennemis de M. de 
Mairany elle faifit l’occafion où ce Savant donna 
au Public l’éloge du Cardinal de PolignaCy ho- 
noraire de l’Académie , pour le tourner en 
ridicule. • Quoique cet éloge foit bien fait 
& écrit avec foin , ce n’eft point la plume de 
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M. de Fontenelle , auquel M. de Mairan avoit 
fucccdé dans le Secrétariat de l’Académie. Il 
étoit donc aifé de faire une .critique défobli- 
geante de l’éloge de M. de Poiignac j en le 
inettanc en parallèle avec les éloges de M. de 
Fontenelle. C’eft«au(Ii ce que fit Madame du 
Châtelet. Il eft vrai que perlonne n’approuva 
ce procédé , & M. de Mairan pour ne pas s’ex- 
poier davantage aux traits de quelque plaifante- 
rie déplacée,quitta le Secrétariat de l’Académie. 

Pendant que ceci fe palfoit en France , 

Meilleurs de Gravefande & Herman foutenoient 
avec chaleur le fenriment de Leibnit^. Leurs 
preuves en faveur de ce fenriment éroient 
très-fortes^ de forte qu’il étoit difficile de 
décider lequel de deux partis avoit raifon, 
ou celui de Descartes & de Newton , qui ad- 
mettoit l’ancienne mefure , ou celui de 
Ltihnit^. Comme les Disputans étoient des 
hommes d’un premier mérite, M. d‘ Alembert 
crut qu’ils pouvoient tous avoir raifon , &: 
qu’il ne s’agilToit que de s’entendre En exami- 
nant les raifons de part & d’autte , il trouva 
que la queftion des forces vives n’étoit qu’une 
dispute de mots. 

C’cfi: en 174} que ce favant Géomètre avan- 
ça cette propofition ; & en 1746 , le grand 
Bernoulli m’écrivit qu’il regardoit la doâirine 
de forces vives comme démontrée. En parlant 
des démonftrations qu’il avoit oppofées aux 
preuves des Adverfaires de cette doébine, il < 

ajoute ; « je leur ai donné plufieurs autres dé- , 

JJ monftrations qui auroient pu convaincre les 
JJ plus opinintres , mais furdis fabula. Ainfi , 

JJ n’ayant rien pu gagner fut leur indocilité , je 
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)» leur ai prcdic que le temps viendra où ma 
i> bonne caufe triomphera , fans qu’aucun de 
» mes Adverfaires oie lever la tête. En effet 
)> il paroit que ce temps commence de venir 
» & même parmi les François ; car je vois 
»> que Meflîeurs de Maupertuis, Clairauty Mon- 
j> tigni , Madame du Châtelet Sc d’autres , 

» fe déclarent hautement pour la confervation 
j> des forces vives. Ils difent même, dans les 
« Mémoires de l’Académie des Sciences , que 
JJ c’eft une doétrine généralement reconnue , 

» fans que perfonne ofe s’y oppofer. » mmmmmmm 

Depuis que cette lettre eft écrite les Journaux 
d’Italie nous ont appris qu’il y a des partifans 
des forces vives en Italie , & que la doétrine 
de ces forces paroit être la véritable. Ce n’eft 
ici qu’une probabilité, & je ne fais fi la queftion 
fur la mefure de ces forces a été pleinement 
réfolue. J’ai ellayé autrefois d’en donner une 
folution , & je crois avoir prouvé que la force 
vive eft proportionnelle à la vîteffe. C’eft dans 
le Dictionnaire Universel .de Mathématique & 
de PhyfiquCy art. Force vive,qu’on trouvera cette 
folution. 

Quel que foit le parti qu’on prenne à cet 
égard , il eft un principe généralement reçu ; 
c’eft celui de la confervation des forces vives. 

Cela fignifie qu’une 'force ne fauroit périr fans 
fe transmettre dans l’effet qu’elle a produit. 

Ainfi cette force eft toujours confervée ; de 
façon que fa valeur , qui réfidoit avant l’ac- 
tion dans un ou plufieurs corps, fe trouve après 
l’aélion dans un ou plufieurs corps. Or la 
mefure de cette force eft proportionnelle aux 
quartés des vîteffes > mais il faut que les corps ' ' 
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qui agiflênt les uns fur les autres foient a relïbrt 
parfait \ car alors la fomme des produits des 
malTes par les quarrés des vite (Tes, fait toujours 
une quantité confiante. 

— — ~ M. Hughens eft le premier qui a confîdéré 

cette force dans la folutio» des problèmes de 
la dynamique , c’efl-à-dire , de la fcience du 
mouvement des corps , qui agilTent les uns 

fur les autres d’une manière quelconque ; 8c 

M. Daniel Bernoulli eft le premier qui en a 
déduit les loix du mouvement des fluides. 

Mais comment les corps agiftent-ils les un» 
fur les autres? Comment le mouvement paflè- 
t-il d’un corps à un autre? Comment un corps 
en mouvement transmet-il fon mouvement à 
un autre corps? On n’en fait rien ; j’ai écrit 
que c’étoit en rompant l’équilibre de toures 
les parties du corps autour du centre de gra- 
vité? c’eft-à-dire , en ajoutant une force dans 
une direélion différente de celle de la gra- 
vité +. Je crois avoir rendu cette explication 
affez probable. Cependant comme je ne dois 
point tenir compte ici de mes idées, je m’arrê- 
terai feulement aux decouvertes que les Savans 
ont faites fus la matière dont il s’agit. 

Or ces découvertes font i °. que tout corps 
élaftique , qui choque un corps parfaitement 
dur, fe réfléchit fous un angle egabà fon angle 
d’incidence j 2 ®. que la vitefTe de deux corps 
qui fe choquent , eft toujours en raifon des 
mafles après le choc; j®. & qu’on détermine 
la force détruite par le choc en multipliant le 

* V oye7 le DiÜionnaira unîverfel de Mathématique 
Ù dePkypque, art. Mouvement , fcil. j» , 
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produic des malFes par le quarré de la vîteflè 
respeârive, & eu divifanc le produit par la fom- 
me des malTes. 

Ces règles varient un peu fuivant la dureté, 
l’élafticite ou la mollefle des corps. Lorsqu’un 
corps mou en mouvement rencontre un autre 
corps mou de même espèce & qui eft en repos, 
le corps choquant pera de fa vîteife, au lieu 
que dans le choc de deux corps claftiques , le 
corps choquant perd de fa force , tandis que 
le corps choqué en acquiert ÿ la reftitution du 
relTort donnant une force égale â celle que la 
compreflîon communique dans l,e choc. 

On appelle mou un corps dont les parties 
cèdent facilement à la moindre imprelîîon ; 
dur celui dont les parties ne cèdent pas ou ne 
cèdent que fort peu, quoiqu’elles foient prelTces 
avec force 5 & élafiique un corps auquel la 
moindre imprelîion fait changer de figure & 
qui reprend la figure lorsque l’imprefiion celTe. 

Voilà quelles font les propriétés des corps 
en général. En les examinant fuivant leur dé- 
nomination particulière , ils en ont d’autres, 
qui font encore l’objet de la Phyfîque, comme 
on va le voir dans l’hiftoire des corps parti- 
culiers diftingucs par les noms qu’on leur a 
ailignés , afin de pouvoir connoitre toute la 
matière avec ordre > 8c fans confufiou. 
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LA terre. 

I^s Phyficiens appellent urre une des quatre 
lubftances pnmitives qu’on nomme élcmens 
ou prmcipes primitifs. On ne connoît pas trop 
cette fubftance parce qu’il n’y a point de corps 
purs & fans mélangé d’autres fubftancesj mais 
apres les avoir décompofés autant qu’il eft 
pollible de le faire , il relie toujours une ma- 
céré fixe & folide , qui ne peut plus fabir 
de changemens ; & c’eft cette matière qu’on 
nomme terre. On prétend qu’on en trouve à 
une tres-grande profondeur de notre globe; 
mais comme toutes les espèces de terres ac- 
tuelles font entremêlées de particules pier- 
reules, falmes, birumineufes, métalliques, ce 
qui produit une grande différence entre elles,on 
les confidcre comme des corps compofés , & 
on en marque les différences relativement à 
leurs mélangés. Ces différences forment pla- 
neurs fortes de terres j qu’on divife en quatre 
ordres : en terre argilleufe , en terre vitri- 
Jiable , enterre calcaire^ & en terre gypfeufc. 

C eft dans ces terres & avec ces terres que 
le forment les fels, les foufires , les cailloux, 
les pierres , les minéraux & les métaux. 
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Le fel ell: une fubil-ance qui a de la faveur , 
qui eft dilfoluble dans l’eau, & dont la pefanteuc 
&: la fixité font moyennes entre celles de l’eau 
& de La terre pure. Cette fubftance s’évapore 
difficilement. Elle a la propriété de conferver 
les viandes , parce qu’elle s’infinue dans les 
pores des corps , & empêche que l’air ne s’y 
introduire , & ne caufe par-là la corruption. 
Cependant la moindre humidité de l’air s’at- 
tache facilement au lel & le réfout en liqueur. 
Cette fubftance fe diftout encore dans l’eau- 
de-vie en la faifant brûler au feu,& elle produit 
une évaporation qui rend hideux le vifage 
des perfonnes qui font dans la chambre ou 
elle brûle. 

Il y a plufieurs fortes de fels , qu’on dis- 
tingue en trois clalTès : favoir en Je/s acides 
enje/s alkalis &C en fe/s neutres. Les premiers, 
fous une forme fluide , produifent de l’effer- 
vescence avec les terres & pierres calcaires. 
Les fels acides ont la propriété de rougir les 
liqueurs , & les fels alKalis colorent en verd 
les couleurs bleues tirées des végétaux. Parmi 
ces fels il y en a de fixes qui entrent en fufion 
par U4 feu modéré fans fe diffiper, & de vola- 
tils qui fe fubliment , & même disparoi fient à 
l’aélion d’un feu affez doux. Enfin le fel neutre • 
eft un fel qui n’a , ni les effets d’un fel acide , 
ni ceux du fel alkali. Il provient de la com- 
binaifon jufte & exaéle de ces deux fels , faturés 
l’un par l’autre. 

Les Chimiftes rangent dans ces trois fortes 
de fels une grande quantité de fels qu’ils 
analyfent, niais les Phyficiens, pour ne point 
empiéter fur leurs travaux, ne connoifiènt que 
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trois fortes de fels : le fei marin , le nitre 

ou falpètre , & l’alun. 

Le fel marin eft le fel commun. Sa faveur 
eft plus agréable que celle d’-aucun autre fel. 
Ses criftaux ont la forme de petits cubes , dont 
tous les angles paroilTent coupés , & dont les 
coins relient triangulaires. 11 décrépite & pétille 
fortement fur des charbons ardens , & y relie 
long - temps avant que de s’y fondre. Il faut 
quatre fois fon poids d’eau pour le dilibudre. 

On trouve ce fel fur les bords de la mer ou 
à fon fond, & fouvent à l’embouchure des 
fburces & des rivières , ou au fond des lacs 
faiés. Celai qu’on emploie dans les cuilînes 
vient des eaux falées. 

Il y a une autre espèce de fel marin qu’on 
appelle Jel gemme ou fel fojjile , parce qu’on 
le retire de la tferre. On en trouve dans le 
Nord des malTes li énormes que plulîeurs ha- 
bitans s’en bâti dent des maifons. 

Les mines de ce fel font très-confiderabies 
à Willisca, a cinq lieues de Warfovie. Il y a 
des rues , des galeries & des maifons habitées 
par un grand nombre de perfonnes , qui ont 
leurs loix , leur police & leurs chefs. Ces ha- 
bitans ont des cnevaux & des voitures publi- 
ques. Des ruideaux d’eau douce coulent dans 
ce fouterrein. II n’eft cependant éclairé que par 
des flambeaux ; mais comme les voûtes des ap- 
partemens font foutenues par des pilliers de 
fel & taillés dans le fel , la lumière des flam- 
beaux qui fe reflète & fe réfléchit fur les cris- 
uux du fel, répand dans les maifons un éclat 
admirable. On fe ferc du fel gemme dans les 
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lieux où il vient J aux mêmes ufages que nous 
employons le fel marin. 

Le falpêtre ou nitre eft un fel dont les cris- 
taux ont une figure prismatique exangiilaire 
avec une petite pointe aiguë. Sa faveur eft 
fraîche, falée ôc amère. 11 eft en partie fixe & 
en partie volatil ; fufé fur les charbons ardens , 
il entre en fufion au feu , & mêlé avec le fou- 
fre , il détonne. 11 'eft compofé de deux fub- 
ftances , l’une acide & l’autre alkali. 

Ce fel fertilife les terres. Il contribue à don- 
ner une couleur rouge au fangj car unfang rou^e 
& épais jeté dans un balîin rempli d’une dis- 
folution de nitre , devient fluide & d’un beau 
rouge. Il corrode cependant quantité de fub- 
ftances , brûle , fearie la peau , & diflbut la 
plupart des métaux j lorsqu’on le combine 
avec deux parties égales d’esprit-de-vin, il perd 
presque toute fon aétion. 

On appelle Alun un fel foflile ou minéral , 
qui , étant diflbus dans l’eau & évaporé , fe 
criftallife fous la forme conftante d’un oétae- 
dre. Sa faveur eft acerbe , douceâtre & forte- 
ment aftringente. 

Lorsqu’on écrit avec la diflblution de ce 
fel , l’écriture eft invifible j mais elle paroît 
lorqu’on plonge le papier dans l’eau. L’expé- 
rience y>prend encore que fi l’on verfe fur 
une diflolution d’alun , de l’huile de tartre 
par défaillance , il fe fait une ébullition & une 
coagulation. Ce fel a la propriété de dispofer 
les étoffes à recevoir & à retenir les couleurs, 
& fert auffi à clarifier les liqueurs. 

On donnoit autrefois le nom de foufre à 
toutes les fubftaaces inflammables & com- 
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buftibles ; mais on fe fert aujourd’hui de ce 
ternie pour déhgner une fubftance folide , in- 
6ammable ^ liquéfiable & fusceptible de cris- 
tallifarion. Expofée à un feu ouvert , elle s’en- 
flamme facilement , & produit une flamme 
bleue qui exhale une vapeur acide , fort âcre 
au goût , &c qui fuffoque tout ce qui refpire j 
mincralife les métaux & les demi-métaux , 8c 
fe confume entièrement au feu. Il y a cepen- 
dant plufieurs fortes de foufre , de jaune , de 
rouge J mais ils ont tous les mêmes pro- 
priétés. 

Du foufre & du fel compofent le camphre. 
C’eft une réfine qui découle goutte à goutte 
d’un arbre qui vient dans le Japon. Elle eft 
lî combuftible qu’elle brûle entièrement dans 
l’eau. Aulîî les Phyficiens font paroîrre. un verte 
d’eau allumé , en y jetant du camphre en pou- 
dre allumé : le camphre tombe au fond du 
verre ,& conferve le feu très-long -temps. Ils 
font encore avec cette fubftance une expé- 
rience curieufe. Ayant fait évaporer du cam- 
phre diftlius dans de l’esprit-de-vin fur un feu 
lent, ils entrent avec une chandelle allumée 
dans le lieu où fe fait l’évaporation , & dans 
i’inftant toute la chambre eft en feu j parce 
que les corpuscules de l’esprit-de-vin & du 
camphre s’enflamment aifément. 

On regarde les foufres & les fels comme 
les agens les plus puiftans de la nature ; ces 
fubftances fermentent enfemble , & avec la 
terre & l’eau forment les pierres.C’eft du moins 
ce qu’on conclut des expériences fuivanres. 

On mêle de l’argile diflous en eau avec de 
la poudre de caillou calciné ôc du fel gemme ; 

on 
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ôn enretre ce mélange dans la terre » on 

trouve après trente ou quarante jours une 
pierre fort dure. 

On forme encore une pierre en mêlant de 
la poudre de caillou & de marbre avec du 
fel gemme , du vitriol pulvérifé & de l’argile.: 
on fait dilToudre cela dans un peu d’eau >com* 
mune pour en former une pâte molle : on 
enfonce dans cette pâte un petit caillou rond • 
& on enfouit le tout en terre. Après qu’il y 
a relié quelques jours, il fe change en une 
pierre très-dure. 

De ces expériences on conclut que les fels, 
les foufres & la terre compofent les pierres. 
En elfet toutes les pierres fermentent avec leà 
eaux-fottes , & le frottement de leurs parties 
donne une exhalaifon qui a l’odeur du foufre t 
ce qui prouve qu’il y a trois principes en elles , 
favoir l’acide, l’alkali & le foufre. 

Il y a encore des pierres qui contiennent des 
parties métalliques & demi-métalliques. Plu- 
fieurs d’entre les pierres précieufes empruntent 
leurs couleurs des métaux -, car le verd & la 
bleu font produits par le fer & le cuivre, &c. 
Mais la pierre qui eft plus imprégnée de par- 
ties métalliques , eft celle qu’on nomme <ri- 
man , & dont les propriétés exercent les Phylî- 
ciens depuis plufieurs fiècles. Elle eft compofée 
de parties pierreufes , d’huile , de fel , & de 
fer. On la trouve dans tous les endroits où il 
y a des mines de fer. Elle a la propriété d’at- 
tirer le fer , de fe diriger au Nord & de com- 


muniquer fa vertu. 

C’eft la première propriété qu’on a d’abord 
' découverte. Un berger en marchaut fur unto-i 
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cher, fentit’les doux de fes foulicrs & le ht 
de fa houlette s’attacher courre une pierre : il 
la prit Sc reconnut que cette pierre artiroit le 
fèr. On ne fait point en quel temps ce berger 
fit cette découverte. Püne nous alTure feule- 
ment le fait ^ fans nous en dire davantage. 

L'an 60 de 'Dspuis P/ine on a conftaté cette propriété , 
l’cre Chté- Sc on a trouvé des pierres d’aiman dont la ver- 
ticnne. tn attraétive étoit trcs-confidérable. On en a 
vti une au commencement de ce fiècle qui 
r»c- pcfoit que onze onces, & qui enlevoit vingt- 
huit livres. 

En examir.ant l’artraétion de Taimanj on re- 
connut que cette pierre avoir une direétion par- 
ticulière lorsqu'elle étoit fuspendue : on ignore 

< — . l’époquede cette decouverte. Quelques hiftoriens , 

1160. prétendent que ceft Roger Bacon qui a décou- 
vert la dirediion de l’aiman au Nord. D’autres 
foutiennent que Marc Prra/j de Venifcj apporta 
dansie meme temps la boulfole , c’eft-a-dire , 
un iriftrument dans lequel eft fuspendue une 
aiguille aimantée , qui > par fa ditcd:ion au 
Nordjfert à faire connoître laroine ucs vais- 
feaux. Cet homme, à ce qu'on dit, avoir apporte 
cet inftrdment de la Chine où il étoit connu 
depuis long temps : mais un favant Italien 
(M. Grimaldi) nie tout cela, & veut que ce 
foit Fiavio Gicja qui l’inventa en 1 300. D’un 
autre côté, les François alTurent qu’en iii 6 y 
du temps de S. 'Louis , les Matelots tiroient 
p-''-^i de la propriété direftrice de l’aiman j 
qu’i rndîoient cette pierre j la mettoient dans 
une petite nacelle de bois qu’ils enfermoienc 
dans un grand vafe plein d’eau , afin que l’ai- 
ntaa étant libre put fe diriger au Nord, ôc fer- 


Digitized by Googl 


> 


D E t A T E R .R E. 
vir de guide aux Matelots. Tout le monde 
connoît les vers de Guyct de Provines fur les 
proprictcs attraéiive & directive de l’aiman , 
iqu’il appelle la Marinette. 

Doit on conclure de- là que la direârion de 
l’aiman nu Nord n’a été connue qu’au dou- 
zième ficcle ? Si cela eft , comment les 
Tyriens & les Phéniciens qui ont couru 
toutes les mers du monde , ont-ils pu faire 
des voyages de long cours , fans boullble ? 
Plufieurs Hiftoriens ont écrit que ces peuples 
ont connu cette pierre fous le nom de Pierre 
lîerculienne\ & les Navigateurs ne croient pas 
qu’ils aient pu faire des voyages de long cours 
fans bon (Tôle. Ce font-là des conjectures & 
des prétentions fort raifonnables ^ niais elles 
ne nous inftruifent pas fur le temps de la dé- 
couverte de la vertu directrice de l’aiman. 

On attribue à Sebajîien Schot la découverte 
de la déclination de l’aiman fous différens mé- 
ridiens. Un nommé Crignon publia un Traité 
fur cette déclinaifon en & rUlnftre 

Gaffendi trouva que cette dcclinailon variait. 
C’étoit une cliofe trop importance que la con- 
noiflance de cette déclinaifon pour la négli- 
ger: aulîî un PhHofophe moderne , M, HrJleyy 
afin de pouvoir tenir compte des variations 
qui poiirroienr arriver dans la fuite des temps, 
condruifit une carre dans laquelle il marqua 
les déclinaifons de r.iiman en 1701 fur routes 
les grandes mers , depuis le foixantieme degré 
de latitude méridionale , jusqu’au foixanticme 
degré de latitude feptentrionale. Il perfection- 
na quelque temps après cette carte, en changeant 
les lignçs des déclinaifons en ligues courbes,- 
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En lylo M. Struick , favant Hollandols , 
voulut connoîtte combien la variation de la 
dcclinaifon avoit changé depuis vingt ans. En 
fe fervant des navigations faites à la baye de 
Hudfon depuis 1721 jusqu’en 1715 , il con- 
ftruilit une nouvelle carte de déclinaifon , qu’il 
compara à celle de M. Halley y & il trouva 
que les courbes, de déclinaifon ne s’étendent 
pas feulerhent vers l’Eft, mais qu’elles descen» 
dent de même au Sud. Mais tout cela n’eft pas 
confiant. La déclinaifon varie encore tellement 

3 ue M. F relier y habile Ingénieur François, a 
eflîné les déclinaifons du côté du pôle méri- 
dional comme une espece de fpirale. 

Cependant , quoique rien ne foit plus varia-!, 
ble que la Uéclinailon de l’aiman , plufîeurs 
Savans ont voulu fixer les mouvemens des pôles 
de cette pierre. Halley veut que ce mouvement 
foit de 700 années , & Wijlhon croit au con- 
traire qu’il ell de 1910 , ce qui fait une grande 
différence. 

Ce qu’il y a de certain fur cette fécondé pro- 
priété de l’aiman , c’eft que de grands coups de 
tonnerre font tourner quelquefois au Sud les 
pôles qui tournoient au Nord ; & Muschen- 
brock remarqua le I9mai 1730, que de grands 
éclairs , qui éclairoient tout l’hémisphère , 
avoient fait perdre tout d’un coup la vertu di- 
reéfrice à une aiguille aimantée. 

On appelle aiguille aimantée , une aiguille 
de fer ou d’acier qui a acquis la vertu magné- 
tique par le frottement fur cette pierre. Un 
fer aimanté devient un aiman : il attire , il fe 
dirige & il décline. On attribue à Jean Gioja , 
Italien, la découverte de la communication de 


Digitized by Google 



D B X A - T E R "ft E 6 ^ 

l’aitnan ; mais la chofe n’eft pas certaine , & 
on ignore abfolutnent l’époque de cette dé- 
couverte : elle a beaucoup exercé les Phyfi- 
ciens y qui ont fait plufieurs expériences pour 
la conftater , & qui ont appris par elles les vé- 
rités fui vantes. 

i°.Pour communiquer à un morceau de fer ou 
d’acier la plus grande vertu poflîble qu’il peut 
recevoir d’un bon aiman , il faut le palier len- 
tement fur un de fes pôles , en l’appuyant for- 
tement contre ce pôle. 

1°. Quand .on parte un morceau de fer ou 
d’acier en fens contraire fur le même pôle d’un 
aiman , il perd la vertu qu’il a acquife : il 
pourroit bien en acquérir une nouvelle , li 
l’on continuoit à le palfer plufieurs fois fur ce 
pôle î mais cette force feroit plus foible que U 
première, & fes pôles feroient changés, 

3®. On a trouvé encore par une troificme 
expérience , que quand on a palTc un morceau 
de fer fur un fort aiman , fi on le fait palfer fur 
un autre qui foit plus foible , fa force n’excède 
point celle qu’il pourroit acquérir, fi on le pas- 
foit feulement fur ce dernier. 

4®. Pour conferver la vertu magnétique 
qu’on a comipuniquée à un morceau de fer , 
il faut le garantir de toute percurtîon violen- 
te ; car fi on bat fortement fur une enclume 
un morceau de fer aimanté j fa vertu magné- 
tique s’affoiblit confidérablement. Le feu dé- 
truit aulli cette vertu dans un fer aimanté. 

5®. Enfin on a découvert de nos jours que- 
fi on tord un morceau de fer aimanté & qu’on 
en farte un anneau , il perd encore beaucoup 
,de fa vertu magnétique. On croit que cela 
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vient lïe la trop grande proximité des pôles; 
parce qu’on a remarque qu’en laiilànt un es- 
pace encre Tes deux exrrcmités qui tendent à 
• le rencontrer , le fer aimanté perd peu de fa 
force. 

Lorsqu’on joint enfemble pluneurs barres 
ou lames de fer aimantées , on forme un ai- 
ma n artificiel , qui a les mêmes vertus qu’un 
aiman naturel. On fait encore des aimans ar- 
cifîciels fans aiman. C’eft une découverte de 
nos jours qui eft fort'eurieufe : on la doit aux 
Anglois. 

Un de leurs Phyficiens , nommé M. Knight, 
ayant placé une barre d’acier parallèlement à 
la déclinaifon d’une aiguille aimantée, recon- 
nut qu’elle s’aimantoit fur le champ. C’étoit 
peu de chofe : mais ayant mis deux contaéVs 
de fer aux deux extrémités de la barre , fa ver- 
tu magnétique devint fenfîblej & elle augmen- 
ta confidétablement lorsque M. Knight eut 
frotté cette batte avec une autre barre fem- 
blable à celle-ci , comme avec un aiman na- 
turel. 

Mefîieurs Michel & Canton^ autres Phyfi-. 
ciens Anglois, étendirent cette découverte, en 
enfeignant la manière de faire |èlus prompte- 
ment un aiman artificiel. Ils fe fervirent de 
trois barres : ils en placèrent deux horizonta- 
lement en les inclinant un peu au Nord , &: 
firent güflèr la troifième barre le long des 
deux autres en allant du Nord au Sud j & ils 
enrent ainfi deux barres fort bien aimantées. 

Cette découverte fit grand bruit dans le 
monde favant. Comme leurs Auteurs en gar- 
doient le fecret , un Phyficien ingénieux , nom- 
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iwé M. Anthcaume , chercha à le deviner , & 
il eut aflèz d’adrelTe & d’habiletc pour y par- 
venir. Il fit connoître ainh en France l’art de 
faire des aimans fans aiman > & peu de temps 
après , les Anglois publièrent leurs inventions 
& leurs méthodes. Ils n’ont pas dit dans leurs 
Ouvrages ce qui leur en avoir donné l’idée *, 
mais il eft à croire qu’ils b doivenr aux ob- 
feavations qu’on a faites depuis long- temps 
fur la converfion du fer en aiman , lorsqu’il a 
été expofé pendant plulleurs armées, à l’air 
dans la direélion du Nord. 

En effet M. Geo^roi rapporte qu’en 1^54 
la croix de fer qui etoit fur le clocher de faint 
Jean, à Aix en Provence, ayant été reiiver- 
fée par un coup de tonnerre, on trouva qu’une 
croûte de rouille qui s’étoit formée fur cette 
croix , avoir acquis une grande vertu magné- 
tique. On fit la même découverte en 
lorsqu’on démolit le clocher de Chartres. 

Dans ce temps , M. de la Hire , ayant 
enfermé dans une pierre des fils affez déliés , 
placés dans le plan du méridien , trouva , dix 
ans après, que ces fils de fer avoient acquis 
une forte vertu magnétique j & M. da Fai re ' 
marqua en 17} i , qu’une barre qu’il y avoir 
alors à Matfeille fur une tour , étoic devenue 
aiman , ayant toutes les propiétés &. la cou- 
leur de cette pierre. 

Cette transformation a beaucoup exercé les 
Phyfîciens. Comment a-t-elle eu lieu ? 11 ièm- 
ble que ce ne peut être que par un courant de 
corpuscules magnétiques, qui circulent au tour 
au travers de la terre. C’eft aullî ce qu’ad- 
mettoit le grand Descartes pour expliquer les 
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effets de l’aiman, L’aiman , dit-il , eft percé 
d’un nombre innombrable de pores paral- 
lèles entre-eux , donc les uns ont la ligure 
d’écrous , & admettent par-là les corpuscules 
magnétiques qui viennent du pôle atâique , 
lesquels corpuscüles ont, félon lui, la forme 
de petites vis. Les autres pores ont la forme 
d’autres écrous , 6c donnent pafTage aux vis 
corpusculaires qui descendent du pôle antarc- 
tique. 

Livrée à l’adtion de ces deux courans ma.» 
gnétiques , une pierre d’aiman qui eft libre , 
ou une aiguille aimantée qui eft fuspendue , 
doit fe diriger félon leur direction , c’eft-à- 
dire , du Nord au Sud, & fuivre par-là toutes 
les variations de ces courans; ce qui produit! 
la décbnaifon & l’inclinaifon de l’aiguille ai- 
mantée. Et comme le fer eft un aiman impar- 
fait , qu’il a des pores comme lui , mais qui 
font embarraffés par des parties fines de ce 
métal qui fe hériffent en forme de petits poils, 
les courans magnétiques de la terre , en cir- 
culant pendant long-temps dans ces pores , les 
forment enfin comme ceux de l’aiman , & par 
ce moyen le fer acquiert la vertu de cette 
pierre ; il l’acquiert auflî par le frottement, 
parce qu’on oblige ainfi les corpuscules ma- 
gnétiques à paffer à travers la pierre avec vio- 
lence, 6c àoperer promptement ce que la nature 
ne peut faire qu’avec lenteur. 

On prouve ce fyftême par les ob fer varions 
fuivantes . i L’aiguille aimantée n’a aucune 
direétion fous les pôles : elle y tourne en tout 
fens , parce que le tourbillon magnétique eft à 
foo terme, 6c qu’elle reçoit alors les corpuscu* 
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les magnétiques perpendiculairement àfafitua- 
tion.i".La vertu magnétique n’eftpas confiante: 
elle varie fuivant les temps. 

On reconnoît fur-tout cette variation aux 
effets de l’attradlion de l’aiman : mais les écou- 
lemens des corpuscules magnétiques ne fuffi- 
fenr pas pour cela ; il faut encore fuppofer un 
pareil écoulement autour de l’aiman , c’éft-i- 
dire , un tourbillon de matière magnétique 
qui tourne autour de lui : or c’eft ce tourbil- 
lon , qui, en s’engageant dans les pôles du fer, 
l’attire vers lui : ainfi l’aiman attire le fer par 
l’aélion des corpuscules qui l’entourent. 

Ce tourbillon divifible de matière magné- 
tique n’efl point une pure imagination : c’eft 
une chofe réelle qui exifte réellement \ en 
voici la preuve. 

On jette d’abord de la limure dé fer fur un ai- 
inan, & cette limur.e fe range autour de la pierre 
dans la forme d’un tourbillon. On obferve 
cet arrangement en toute forte d’aimans , quand 
il eft par-tout femblable à~ lui- meme ; & , lors- 
qu’il ne l’eft pas & que fes veines fon inter- 
rompues ou irrégulières , alors la limure prend 
des dispofkions conformes aux veines de l’ai- 
maft. On découvre meme les pôles autour des- 
quels circule le tourbillon magnétique, en con- 
fidérant la dispofition que prend la limure de 
fer ou d’acier autour de l’aiman. 

En fécond lieu , on met une feuille de pa- 
pier ou meme un carton fur une pierre d’ai- 
man , & on jette fur ce carton de la limure de 
fer ou d’acier. A l’inftant la limure fe range 
& fe dispofe en tourbillon. On varie cette 
etepérieoeç en une infinité de manières c[ui 
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prouvent toutes l’exiftence du tourbillon ma- 
gnétique, comme on peut Je voir dans un ou- 
vrage curieux , public il y a plufieurs années par 
M. Baiçin , fous le' titre de Description des cou- 
rons magnétiques. 

Enfin une troifième preuve de Texiftence de 
ce tourbillon magnétique autour de l’aiman , 
& de fes effets , c’eft qu’on augmente 
la force d’un aiman en réuniffant les écou- 
lemens & en les faifant mouvoir avec plus 
de rapidité. Deux plaques d’acier appliquées du 
côté de fes pôles produifent cet effet : on dit 
alors qu’un aiman eft armé ^ Sc ce font ces 
plaques d’acier qui forment fon armure.Or cette 
armure augmente confidérablement fa force. 

Lorsqu’on divife un aiman parallèlement 
à fon axe, les parties coupées fe fuient mutuel- 
lement après* la féparation. Si on divife un 
aiman en plufieurs parties, chaque partie de- 
vient on petit aiman qui a fes pôles & fon 
tourbillon.Quand deux aimans font fphériques, 
l’un fe tourne vers l’autre de la meme ma- 
nière qu’ils fe dirigent feuls par rapport à la 
terre : après qu’ils fe font ainfi dispofés , ils 
tâchent de s’approcher pour s’unir l’un à l’autre; 
& , fi on leur donne une fituation contraire,«ls 
fe fuient. 

Une pierre d’aiman fphérique étant fituée 
de manière que fes pôles & fon équateur répon- 
dent exaélement aux pôles & à l’équateur du 
monde , cette pierre reprcfente notre globe » 
tellement qu’une aiguille aimantée, étant pro- 
menée fur cette pierre, éprouve les mêmes va- 
riations que fi elle parcouroit le globe de 
la tene. Gilbert ^ à qui on doit cette pierre » 
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la nomme terrella , petite terre. Pour* que ces 
effets foient fenfibles , il faut que la pierre 
d’aiman foit d’une certaine grolleur ; & comme 
il eft difficile de trouver des pierres d’aiman 
qui aient cette groflèur, de nos jours un hom- 
me dont je ne fais pas le nom j avoit trouvé 
le fecret de former avec de la poudre d’ai- 
man , un globe , fans fe fervir de colle ni 
de» ciment j & ce globe avoit toutes le pro- 
priétés de l’aiman. Il eft fâcheux qu’on ignore 
ce fecret , parce qu’avec de la poudre d’aiman , 
on auroit pu faire un globe d’aiman affez con- 
fidérablg pour y obferver toutes les variations 
de l’aiguille aimantée fur les différentes parties 
de la lurface de la terre. 

L’expérience apprend encore que fi on ap- 
proche l’extrémite d’une aiguille aimantée des 
pôles d’un aiman placé dans un petit bateau de 
cuivre qui fumage fur une maffe d’eau, elle 
fera approcher ou reculer le bateau j fuivant 
que les pôles de l’aiguille & de l’aiman feront 
à l’égard les uns des autres. C’eft airifi qu’on 
fait une montre magnétique qui patoît indi- 
quer l’heure. 

A cette fin j on place dans une boîte un 
cercle de bois fur le contour duquel on attache 
une lame mince d’acier aimantée, dont les 
deux extrémités font éloignées d’environ fix 
lignes l’une de l’autre, & dont une de ces extré- 
mités eft très-proche de la partie fupérieure du 
cercle. Sur ce cercle on met un cadran mobile, 
au centre duquel eft un pivot qui porte une 
aiguille aimantée, qu’on fait toutner rapide- 
ment fur fon centre. Or l’une des extrémités 
de cette aiguille , étant maîtrifée par l’extrc- 
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mité de la lame aimantée , fe fixe confiam- 

ment à l’heute du cadran qui répond à cette 

extrémité. 

On opère encore d’autres merveilles par les 
vertus de l’aiman^ mais ce font ici des curiofités 
agréables auxquelles les Phyficiens n’ont au- 
cune part. 

Cependant les effets de l’aiman & l’analo- 

f ie de cette pierre avec le fer, engagèrentsces 
ommes eflimables à examiner les propriétés de 
ce métal : il eft le plus dur de tous les métaux, 
le plus élaftique ^ & , fi l’on en excepte la pla- 
tine y le plus difficile à fondre. Lorsjju’il eft 
bien pur,il eft fi duéfile qu’on en forme des fils 
auffi fins que des cheveux ; de telle forte qu’on 
faifoit il y a quelques années des perruques de 
fil de fer , qui imitoient parfaitement les per- 
ruques de cheveux. Ce métal réfifte au feu le 
plus violent des fourneaux ordinaires , mais it 
fe brûle & fe calcine facilement. Avec tout 
cela , le moitidre froid & la moindre chaleur 
font beaucoup d’impreffion fur lui. 

En 1 686, M. de la Mire ayant expofé au foteü 
pendant l’été durant trois heures , une règle 
de fer de la longueur d’une toife, trouva qu’elle 
s’étoit alongeé des deux tiers d’une ligne, il 
reconnut aulli qu’un tuyau de dix-huit toifes, 
expofé dans l’hiver à un air froid, devenoit plus 
court d’un pouce, & qu’un tuyau de deux cent 
feize toifes fe raccoiirciffoit d’un pied. 

Cette propriété du fer de s’alonger & de fe 
raccourcir facilement , dépend fans doute de fa 
grande du<ftilité& de fes pores , qui font fi confi- 
dérables,que du fel fondu fur du fer rouge les tra 
verfe aüili aifément que l’eau pafTe au travers d’un 
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papier otIs. On a encore reconnu qu’un morceau 
de fourre commun, mis fur une plaque de fer 
fort rouge, y fait un trou& palTe au travers. 

On éprouve le meme effet fur une plaque 
d’argent rougi au feu lorsqu’on y met un mor- 
ceau de fublimé corrofif. Cette matière y fait 
un trou avec bruit, & pafTe au travers ; & fî la' 
plaque d’argent eft trop épaille , elle le creufe 
jusqu’à deux ou trois lignes de profondeur, en 
repouffant les parties détachées de l’argent an 
bord du trou qu’il a fait. 

L’argent eft un métal blanc , fort com- 
paét, le plus poreux,& après l’or, le plus duûile 
de tous les métaux ; on en fait des fils & des 
lames très-minces. Sa dilTolution qui eft ordi- 
nairement bleue , étant mêlée avec l’esprit de 
nitre , forme la pierre infernale , laquelle eft 
un puifTant cauftique : c’eft l’argent même que' 
les fels de l’esprit de nitre tendeftt brûlant. 

M. Homberg ayant mis à la coupelle deux 
onces environ d’argent avec autant de plomb 
pour le purifier , la coupelle étant faite & l’ar- 
gent étant congelé dans le feu , il s’éleva de 
deffus fa fuperficie un petit jet d’argent liquide 
qui forma un arbriffeau. 

Le même Savant découvrit peu de temps après 
une autre végétation plus curieufe. Ayant fait un 
amalgame * à froid de quatre gros d’argent en 
feuilles & de deux gros de mercure, il fitdiffbu- 
dre cet amalgame dans quatre onces d’esprit de 
nitre pur & médiocrement fort. Il jeta enfuite 

cette difiblution dans une livre & demie d’eau 

« 

* On appelle amalgame , un alUggc du mercure 
avec les roécauz. 
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diftillce , agita le mélange , & le mit dans 

un flacon qu’il boucha avec un bouchon de 

criftal. 

C’eft ave<f cette préparation qu’il produiflt 
une nouvelle végétation. A cette fin il en mit 
une once dans un bocal & y ajoutagros comme 
un pois J d’un amalgame d’argent (ou d’or.) 
Presqu’aulïitôt il fortit de la petite boule d’a- 
malgame de petits filampns qui s’augmentèrent 
promptement i jetèrent des branches de côté 
& d’autre, & prirent la forme d’un petit arbris- 
feau. On appelle cet arbrilTeau , ArJ>re Philofo- 
ph'ujue ou Arbre de Diane. 

M. Lémeri a découvert une autre manière 
de faire cet arbre. On prend une once d’argent 
£n , qu’on fait dilTbudre dans une quantité 
fuffifante d’esprit de nitre bien put & médio- 
crement fort ; on mêle cette diflblution d’ar- 
gent dans unamatras ou dans un Bocal avec 
• environ vingt onces d’eau diftillée: on y ajoute 
deux onces de mercure, & on laifle repofer le 
tout. 

Au bout de quarante jours il fe forme fur 
le mercure une espèce d’abre d’argent , qui 
imite beaucoup une végétation naturelle. " 

Enfin les Phyfîciens ont trouvé une troifième 
façon de former l’arbre de Diane:c’eftenfaifant 
didbudre une partie d’argent dans trois parties 
d’eau-forte , en plaçant le vafe fur un feu de 
fable & en laiflant évaporer environ la moitié 
de la liqueur. Ayant ajouté à cette compofition 
troisparties de vinaigre diftillé& ayant laifle re- 
pofer le tout pendant efiviron trente jours, il s’y 
forma un arbri|[eau de la grandeur de la fiole. 

On fait avR l’or une expérience qui u efl: 
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point aufli agréable que celle qui donne l’arbre 
Philofophique , mais qui eft aulli étonnante 
que cette végétation. On fait diffbudre de l’or 
dans une eau régale compofée d’esprit de nitre 
& de fel ammoniac : on précmite après cela 
cet or par l’addition d’une fumfante quantité 
d’alkali fixe : il fe forme promptement un 
précipité aflêz abondant de couleur jaune, 
un peu roufle. Or ce précmité ayant été lavé 
& léché, fi on le fait chauffer ou meme qu’on 
le frotte jusqu’à un certain point, il fait une 
explofion comparable à celle de la foudre. 

Ce métal eft le corps le plus dueftile que 
l’onconnoiflèjcomme on l’a vu dans le chapitre 
précédent. 

L’étain fondu , mêlé avec un poids égal de 
mercure , produit, comme l’or, une détonation 
confidérable. Pour faire cette expérience , on 
jette fur ce mélange pilé & broyé trois onces 
de fublimé corrofîf , & on diftille le tout à 
petit feu. Au bout de trois heures de diftilla- 
tion les fumées disparoiffent & il refte un 
esprit très-fumeux. C’eft cet esprit qui produit 
la détonation. On en jette fur un égal vo- 
lume d’eau , ôc on entend aufli-tôt un grand 
bruit. 

Il y a fur le cuivre une expérience aflèz 
curieufe. On met une pièce de cuivre grande 
comme une fou marqué , ou un fou marqué 
même fur trois pointes de fer; on le couvre 
de fleur de fourre , on en répand aufli fous 
la pièce de cuivre Sc on l’allume. Le feu de 
foufre calcine peu à peu le fou marqué , qui 
fe divife en deux feuilles caflantes. 

Tous ces effets que ptoduifent ces métaux 
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proviennent des tnatières hétérogènes dont ili 
font conipofés;ily a en eux des acides^des alka- 
lis:auliî fermentent-ils tous avec différentes eauit 
fortes. L’or feul paroît être le corps le plus 
pur , le plus homogène j car on le tient en 
fufion pendant des mois entiers , fans qu’il 
éprouve le moindre déchet : fon poids eft le 
même qu’avant la fufion : les Chimiftes l’ap^ 
pellent le Roi des métaux. 

Cela n’empêche pas que les Phyficiens 
ne penfent que tous les grands corps font 
formés de différens corps. Voilà pourquoi, 
difent-ils , on fait avec différens mélanges plu- 
lîeurs corps que la Nature ne produit pas , ou 
qu’elle ne produit que rarement. C’eft ainfi 
qu’avec du fable coloré mêlé avec du favon 
vert & du charbon de bois , rougi dans urt 
creufet fermé expofé à un grand feu pendant 
environ une heure , on fait une matière ft 
femblable à celle du fer, que faiman l’attire 
comme le fer même. 

Il feroit fans doute à fouhaiter que nous 
connuflions exaârement quels font les dif- 
férens mélanges des corps particuliers qu’on 
trouve dans les grands corps ; combien il y 
en a ; quelle eft leur forme & leur figure , 
& comment ils s’unifTent enfemble. C’eft à 
quoi travaillent les Chimiftes , par l’analyfe 
qu’ils font des corps j & comme les Phyficiens 
n’examinent que leurs effets ou leurs phéno- 
mènes , dont ils recherchent les caufes , il faut 
renvoyer aux ouvrages des Chimiftes l’étude de 
la compofition des corps , & terminer par con- 
fcquent ici l’hiftoire de la Terre. 
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RISTOTE vouloir que , dans l’étude de la 
phyfique, on s’attachât uniquement à connoître 
la nature des erres, en coniidérant chacune de 
leurs parties , & que dans celle des Mathéma- 
tiques on fe contentât de les mefurer. Comme 
Mathématicien, il définilToit un corps , un être 
ou une fubftance étendueen tant qu’elle eft me- 
furable en longueur, largeur & profondeurj &, 
en qualité de Phyficien, il difoir que le corps eft 
une fubftance étendue compofée de matière 
& de forme. Par cetre fage diftiniftion il ren- 
fermoit la Phyfique & les Mathématiques dans 
leurs juftes bornes. 

C’eft une attention que les Phyficiens mo- 
dernes ont trop négligée; & ils ont ainfi confon- 
du le corps mathématique avec le corps phy- 
lîque : ce qui n’a fervi qu’à embrouiller ces 
deux fciences.Pour éviter cet inconvénient, j’aï 
tâché jusqu’ici de ne point paftcr les bornes de 
la phyfique dans l’hiftoire des corps & de la 
terre, & je vais avoir la meme attention dans 
celle de l’eau. 

On ne doit donc point s’attendre â trouver ici 
l’hiftoire du mouvement de l’eau, qui eft l’Hy- 
draulique, ni celle de l’Hydtoftatique, laquelle 
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a pour objet l’équilibre de l’eau & fon aéHon 
fur les corps qui y font plongés. Ce font ici des 
parties des Mathématiques , puisqu’il eft ques- 
tion de mefure , & par cette raifon j’ai écrit 
l’hiftoire de ces deux fciences dans celle des 
fciences exaébes : mais je n’ai parlé ni de la 
nature de l’eau , ni de fes propriétés , qui font 
l’objet de la Phylîque , dont je dois par con- 
féquent m’occuper dans cet Ouvrage. 

Tout le monde fait que l’eau eft un fluide 
fans goût & fans couleur, & les Phyficiens 
ajoutent à cette connoiflànce générale , que 
fes parties font, dures , polies , fphériques Sc 
égales en diamètre & en pefanteur fpécifique. 
11 y a lieu de croire que ce fluide eft aufll 
ancien que la terre. Quelques Phyficiens pré- 
tendent que, dans fon origine, ce globe nageoic 
dans une grande maflè d’eau , Sc que , lorsque 
le Créateur le forma, elle fut diftribuée en mer, 
en lacs Sc fur-tout au centre de notre globe 
ou elle forme un abyme confidérable. La terre 
commença donc à fe confolider, Sc , par l’ac-- 
tion de l’eau & celle de la chaleur,elle produifit 
tous les êtres qu’on y voit ou qu’on y peut 
trouver. 


éoo ans 
avant l’èrc 
chtclicnne. 


Aulîî le premier Phyficien, Thaïes, regardoit 
l’eau comme le principe de toutes chofes. Il 
difoit que cet élément eft le feul corps capable 
de prendre toutes fortes de figures \ qu’il avoir 
formé les arbres, les pierres , les métaux , &c. 
&: que les vapeurs de l’eau qui monroient au 
.ciel, éroient la nourriture ordinaire des aftres. 


Le fondement de ce fyftême étoit q^ue l’eau 
nourrit les plantes , les animaux ; forme le 
'fang, les os, & en général contribue à k forma<^ 
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tion' & à raccroi(rement de tous les corps. 

Les Disciples de Thaïes trouvèrent cela fi 
vraifemblable, qu’ils l’adoptèrent; mais il ne 
firent pas de Profélytes. Les fuccefleurs de ce 
Philofophe , dans l’étude de la Phyfique , pen- 
fètent autrement » & ce ne fut qu’à la renais- 
fance des lettres qu’on fit attention au fyftème 
qui établifibit l’eau pour principe de toutes 
chofes. 

Un illuftre Phyficien moderne, Robert Royle^ 
Voulut mettre ce fyftème au creufet de l’ex- 
périence. Il fit fécher une. certaine quantité de 
terre , & , après l’avoir pefée , il y planta quel- 
ques grains de citrouille des Indes. Il n’ajouta 
a cette terre que de l’eau Pour l’arrofer, & 
elle produifit un fruit qui peloit quatorze livres, 
11 arracha ce fruit , fit fécher cette même terre, 
la pefa fort exaékement , & il ne s’apperçut pas 
qu’elle eût perdu de fon poids. 

M. Vallemont répéta cette expérience. Il 

f )lanta un faule pefant cinq livres dans cent 
ivres de terre bien féchée , & enfermée dans 
un coffre capable de la contenir. Ayant couvert 
ce coffre avec une plaque d’étain percée de 
plufîeurs trous , il arrofa le faule pendant 
cinq ans : il l’arracha enfuite & trouva qu’il 

{ >efoit \ 6^ livres, ? onces. La terre étant pefée, 
a diminution de fon poids ne fut que de 
deux onces. On ne compte point ici le poids 
des feuilles que le faule avoit perdu pendant 
quatre faifons. 

De cette expérience, Fa/A/nont conclut que 
l’eau fe change en terre, & Nievjentit , Newton 
& Hook adoptèrent cette conféquence comme 
une vérité. Ils y furent même d’autant plus 

Ï ' • * 
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autorifcs,qii\iyant diftillé de l’eau plufieursfois, 
ils en avoient toujours retiré de la terre à 
chaque distillation : mais l’examen qu’on a 
fait depuis de la nature de l’eau , a fait rejerer 
ce fentiment. 

Premièremefit oh a reconnu que l’eau qui 

f )alïe à chaque diftillation eft toujours elTentiel- 
ement la même , & que cette petite portion de 
terre qu’on trouve apres la diftillation, eft une 
fubftance étrangère. En fécond lieu , ce n’eft 
point à l’eau qu’il faut attribuer .l’accroiflement 
de la citrouille de Boyle , & celui du faule de 
F'allemont\ c’eft à l’air qui eft le véhicule d’une 
très-grande quantité de fubftances , ou des prin- 
cipes qui peuvent les produire. . 

L’eau paroît être une fubftance inaltérable 
& indeftruélible , & il n’y a point d’expérience 
-dont on puiflfe conclure que l’eau peut être dé* 
compofée. Quelque combinaifon que l’on fade, 
foit qu’on la diftillé feule ou avec un intermède 
' quelconque, elle refte toujours la même : au- 
cune de fes propriétés eftentielles n’en reçoit 
le moindre changement *. 

Parmi le grand nombre de ces propriétés j I4 
plus conlidcrable eft celle d’êtreJe dilTblvant le 
plus univerfel qu’on connoifte. Elle diflbut 
toutes les fubftances falines & avec beaucoup 
de facilité , tellement que tout corp# qui le 
diflbut véritablement dans l’eau, eft de nature 
faline. 

L’eau diflbut l’espfit de-vin & tous les esprits 
ardens, les esprits reéteurs des fubftances végé- 

* Voyc7[ le DiBiomain de Chimie , au mot 
Euu. ... .... 
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laies & animales , les liqueurs éthérées , comme 
les éthers vitrioUque, nitreux, marin & acc- 
teux, la partie la plus fubtile & la plus volatile 
des huiles , & les matières huileufes unies avec 
des fubftances falines , ^u’on nomme favonsj 
enfin toutes les fubftances mucilagineufes, gom* 
meufes & gélatineufes. 

Ce fluide ne pénètre pas feulement les liqui- 
des : il s’infinue aufli dans les corps folides Sc 
y produit un effet étonnant : c’eft de faire un 
effort extraordinaire. Si l’on veut féparer , par 
exemple , une meule de roche , on enfonce 
des chevilles de bois bien fèches dans des trous 
faits dans cette meule. On jette enfuite do 
l’eau fur ces chevilles : l’eau les pénètre j les 
fait gonfler , 8c ce gonflement fépare la meule 
en deux parties. Une corde leche , quand elle 
eft humeélée , foulève un poids quel qu’il foit, 
à moins qu’elle ne cafte. 

Pour expliquer un phénomène fi extraordi- 
naire , les Phyficiens ont imaginé des fyftèmeJ 
qui n’ont pas fait^fortune. M. de ta lüre pré- 
tend que c’eft la prelîîon de la l’atmosphère 
de la corde , qui produit cet effet , parce que 
l’eau , en s’infinuant dans fes fibres , caufe une 
dilatation , laquelle donne lieu à cette prelfion. 
Mais , le calcul en main j on a fait voir que 
le poids de l’atmosphère n’eft pas aftez con- 
fiderable pour cela. 

On a voulu enfuite que Teau fervît de véhi- 
cule à une matière fubtile , & que la force * 
d’une corde mouillée dépendît de l’aélion de 
de cette matière. 

^ Peu contens de cette explication, des Phyfi- 
ciens qui ne reconnoifTent point de matière 

F iij 
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ftA>tile t difenc que la force de la corde tiK)uit< 
Ice vient de 1 ’aûion des fibres de la corde fur 
les parties de l’eau , effet de l’atcradtion do 
ces fibres. 

Enfin on attribue «ncore cette force dont 
il s*agit, à une raréfaétion prodigieufe dans 
l’intérieur de la corde, lorsque l’eau la pénètre; 
ce qui produit un gonflement , & par confé- 

3 uent un raccourcifiement qui forme la force 
e la corde. 

Si aucune de ces. explications n’eft fatis- 
faifante, en. voici une que j’ai propofée , 
pour y fuppléer , qui a au moins le mérite 
de la fimphcité. La force de la corde eft pro- 
duite par les particules d’eau qui , en s’infi- 
nuant dans fes fibres , l’obligent de fe dilater ^ 
ôc par conféquent de fe raccourcir ; & voilà la 
caufe de fa force. Il paroîtra peut-être éton- 
nant que les parties de l’eau puifTent pro- 
duire un grand effort ; mais la furprife çefTera, 
fl l’on fait attention que l’efifet de ces parties 
ne fe produit que peu-a-peu j Sc que de petits 
efforts multipliés peuvent avec le temps devenir 
infinis, conformément à ce principe de méca- 
nique : ce qu’on perd en temps , on le gagne en 
Jbrce. 

Mais la force de l’eau eft bien plus fenfiblo 
& même plus conlîdérable , lorfque ce fluide 
eft réduit en vapeurs. Car chaque particule 
d’eau étant un corps, elle doit avoir bien 
plus d’adion quand elle eft fluide , fuivanc 
cet axiome : les corps n’agiffênt pointa moins 
qu’ils ne foienc fluides , corpora non agunt nijc 
funfiiûda^ 
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On fait attffi par expérience que la.vapeur 
lie 1 ’eau a une grande force. 

D’abord Teau réduite en vapeurs fe dilate 
plus que tout autre fluide. M. Hauxbée a trou- 
vé quelle fe dilate floixante - trois fois plus 
que la poudre à canon , fl elle ne produit 
pas le même effet , c’eft que cette dilatation 
ne s’exécute pas anilî promptement que l’in* 
flammation de la poudre. Selon les expérien- 
ces du Dofteur Defaguliers , la vapeur de 
l’eau bouillante eft environ quatorze* mille 
fois plus rate que l’eau froide , & alors elle 
eft capable de produire autant d’eflort que 
l’air commun j & M. Niewentit sl écrit dans 
fa contemplation du Philofophe Religieux , ch^ 
4 5 » qu’un pouce d’eau produit treize mille» 
trois cent-foixante-cinq pouces de y^ipstirs. 

C’eft avec l’éolipylo que ce favant a fait 
cette découverte. L’éolipyle eft un vafe d’ai- 
raifi en forme de poire , dont la queue elt 
recourbée & percée d’un trou extrêmemeuc 

{ >eti^ & qui réduit en vapeurs très-fubtiles 
es liqueurs qu’on y met. Â cette fln on le 
fait chauffer fur des charbons ardents , &c lorf- 
qu’tl eft bien chaud , on plonge avec les pin- 
cettes , dans l’eau , le tuyau recourbé. L’eau 
monte alors dans l’éolipyle \ on réitère cette 
opération pour en faire entrer toujours da- 
vantage , jufques à ce qu’il foit plein au)t 
trois quarts ou environ. Ou remet enfuit» 
cet inftrument fur le feu , & dès qu’il com- 
tnence à s’échauffer, l’eau fort en forme de 
vapeurs , par le petit trou du tuyau recour- 
bé , & cela avec tant d’impétuoflté , qu’elle 
frirme un vent capable d’enflammer un tifon , 

Fiv 


88 H'rsToiRS 

de le percer même j en excitant un bruic 

femblable à celui du foufïlet d’un forgeron* 

Lorfqu’au- lieu d’eau on remplit l’éolipyle 
d’efprit-de-vin , la vapeur de cette liqueur 
qui en fort , s’enflamme à l’approche d’une 
bougie allumée , de manière qu’on voit un 
jet de feu qui s’élance dans l’air , & qui for- 
me en retombant une belle pluie de feu. 

C’eft 'ici une curiofité phyfique; mais cet 
inflruinent peut être encore utile , en le rem- 
pliflànt de vinaigre blanc, parceque le vinai- 
gre réduit en ' vapeur , purifie l’air ; ou de 
quelque eau -de -lenteur pour parfumer les 
appartemens , fur- tout ceux qui font ornés 
de tableaux & de tapifleries de prix , que la 
fumée des poudres aromatiques pourroit 
gâter. 

Il n’y a point d’inftrument de phyfique 
aufli ancien que celui-ci. On le doit aux Grecs 

3 ui s’en fervofent pour expliquer la nature 
es vents j &c comme ils appeloient Eole le 
Dieu des vents , ils donnoient le nom d’éo- 
lipyle à cet inftrument , qui , félon eux , en 
étoit une image. La cavité de l’éolipyle re- 

f réfente , félon eux , les cavités fouterraines; 

eau & l’air qu’il contient , ces deux élé- 
mens qui font dans ces cavités ; le pe- 
tit tuyau , les petites ouvertures des cavi- 
tés qui communiquent au dehors i la cha- 
leur de cet inftrument , celle excitée dans ces 
cavités fouterraines y enfin le fouflle impé- 
tueux qui fort de l’éolipyle eft le vent qui en 
fort. Mais tout cela eft plus ingénieux que 
folide J car ce n’eft point du vent qui fort 
de l’colipyle j ce font des vapeurs extrc- 
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mement atténuées , qui font pouflTées avec 
une grande impétuofité. 

Pour mieux connoîrre la force de la va- 
peur , les Phyficiens rempliflent en partie 
d’eau de petites boules de verre creufes , fou- 
dées hermétiquement , & les jettent fur des 
charbons allumés. Les boules s’échauffent ^ 
l’eau bout enfuite Sc fe convertit en vapeurs. 
Ces vapeurs font effort pour s’étendre ? Sc 
elles acquièrent par la chaleur une fi grande 
force expanfive , qu’elles parviennent à brifer 
avec explofion les boules qui les contien- 
nent. 

On peut juger par-Uquel doit être l’efforrde 
la vapeur quand elle eft retenue & que fa force 
cft augmentée par les obftacles quelle trouve 
à fon expanfion. Un Phyficien ingénieux , 
nommé Pa/^in , voulut connoître cette force. 
Il imagina à cet effet une machine connue 
fous le nom de digesteur. C’eif une marmite 
fort épaifle , qu’on ferme avec un couvercle 
de métal fort folide , qu’on contient par deux 
vis de preiîîon j de façon qu’au moyen d’un 
anneau de carton qu'on met entre le cou- 
vercle & la marmite , la vapeur , quelque 
fubtile qu’elle foit , & quelqu’effort qu’elle 
puiffe faire , ne peur plus s’échhpper. Avant 
que de la fermer ainfi , on y met de l’eau juf- 
qu’aux trois quarts de fa capacité , & on la 
remplit d’os. 

' On pofe enfuite cette marmite fur un four- 
neau allumé. L’eau s’y échauffe , bout & fe 
convertit en vapeurs. Ces vapeurs, ne trouvant 
point d’iflue pour s’échapper,agifïcnt fur les os , 
6c les amollirent tellement , que qiiand on 
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les fort de la. marintce on peut les pctrh: avec 
les doigts. On trouve toutes leurs par- 
ties glutmeufes en forme de gelée au fond de 
la marmite. On prétend que cette geléé fe- 
roit d’un grand fecouts pour le fouiagement 
des pauvres j & on alTure qu’un Curé de Rouen 
en avoir fait ufage avec luccès , pour les pau- 
vres de fa Paroiflè. Ce qu’il y a de certain , 
c’eft que la chofe méritoit d’ètre fuivie. avec 
plus de foin qu’on ne l’a fait jufqu’ici 

Tout cela prouve que la -vapeur de l’eaa 
bouillante peut produire de grands effets. Il 
ne faut cependant pas croire qu’on peut faire 
mouvoir par fon moyen de très grandes ma- 
chines , & faire mouvoir dps pompes , com- 
me on l’a écrit. Il eft bien vrai qu’on fait 
ufage de la vapeur pour former un vuide , 
«fin de donner lieu au poids de l’atmofphère 
de faire mouvoir des pompes^ mais ce n’eft 
point cette vapeur qui fait agir des pompes , 
c’cft uniquement le poids de l’atmosphère qui 
«ft leur véritable moteur , comme on le peut 
voir dans l’Hiftoire des machines à feu 

Perfuadé que la vapeur de l’eau bouillante 
faifoit mouvoir ces machines dont l’effet eft 
très - confidérable , on a voulu comparer la 
force de cette vapeur avec celle de la poudre 
i canon, &>on a trouvé par le calcul j que 
cette force de la vapeur étoit beaucoup plus 

" ♦ Mufckembroek % donné la conftruâion de cette 
machine dans foo tjfai de Fhyfi^ut * Tome I. page 
417, 5. 871. 

*♦ Voycx l'HiJtoire des progris de Cefprit humaut 
dans Us feiences encres » page jat. 
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grande que celle de la pondre. Cent-qoa* 
rente livres de poudre ne peuvent faire îku^ 
ter , dit-on , que trente mille livres de terre , 
au lieu qu’on en peut enlever foixante-dix- 
fept mille avec tent - quarante livres d’eau 
changée en vapeurs : mais encore une fois ce 
^u’on attribue à la vapeur doit être attribué ' 
a l’armofphère , que la vapeur ne fait que 
mettre en aétion. 

On ne doit donc pas s’étonner fi les Phyfi-* 
tiens n’ont pu expliquer la caufe de cette 
grande force qui convient d la vapeur de 
Peau. « Comme l’effet que produit la vapeur, 
» dit M. Mufihembroek , eft cout-à-fait furpre* 
n nanté , on demande , 6c avec raifon , quelle 
w peut être la caufe qui la fut agir avec tant 
M force , tandis qu’elle perd cette même force 
a> dans un infiant , lorlqu’elle vient à fe re- 
»> froidir. Je veux bien reconnoître que je ne 
M conçois pas ce phénomène , 6c que je ne 
X puis en rendre raifon j je découvre feule- 
X ment que c’efi une loi générale de la na- 
» ture ♦ ». 

Cependant cette opinion fur la force de 
la vapeur a donné lieu à une autre erreur, 
c’eft que toute la force de la poudre • pro- 
vient de l’eau qui eft dans le falpêtre , 6c que 
ie feu réfout en une vapeur qui fe, raréfie : 
6c qui a la force d’écarter 6c de difperfer tout 
ce quelle rencontre. M. Mufchembroek eft 
auffi de ce fentimcnt. Les criftaux de nitre , 
di;-il , font pleins d’eau , & c’eft la converfion 
de cette eau en vapeurs qui fait fa forcsjnaais on 

i 
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ne croit plus cela depuis la découverte d’un aif 
artificiel que le nitre produit en grande quan- 
tité , comme on le verra dans l’Hiftoire de 
l’air. 

Ce qui forme fur-tout la force de la va- 

f eur , c’eft l’air que l’eau contient , & donc 
aétion du relTort fe mêle avec celui de la va- 
peur. Plus l’eau eft chaude , plutôt l’air fe 
dégage de l’eau qui le contient , & à mefure 
qu’elle s’échauffe , des bulles d’air s’élèvent du 
fond de l’eau, Sc vont crever fur fa furface: 
elles produifent alors un bouillonnement fore 
violent : c’eft le terme de la plus grande cha- 
leur : elle eft au 8o® degré du thermomètre 
de M. de Réaumur. 

Quand la chaleur de l’eau eft parvenue à 
ce terme, fi on y jette des corps beaucoup 
plus chauds , on entend un fifflemenc violent, 
& on voit toutes les parties de l’eau fe fépa- 
rer les unes des autres , & fe jeter de tons 
côtés avec beaucoup d’impétuofité. Cet effet 
fe remarque fur - tout lorfqu’on y verfe de 
l’huile bouillante \ mais l’expérience eft en- 
core plus curieufe quand on jette de l’eau 
dans du cuivre fondu ; car ce métal fe difper- 
fe alors sfvec tant de violence & de fracas , 
qu’il brife & mec en pièces tout ce qu’il ren- 
contre. . , 

Ce n’eft pas feulement avec l’aétion du feu 
qu’on fait fortir de l’eau l’air quelle contient. 
Quand on pompe l’air du récipient d’une ma- 
chine pneumatique , fous lequel on met un 
vafe plein d’eau , à mefure qu’on pompe , on . 
voir les bulles d’air fe manifefter fur la fur- 
face de l’eau , & enfin produire un bouillon^ 
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nement, comme fi l’eau étoic réellement fur 
» le feu. ■ 

On fait encore une expérience à ce fujet 
qu’on doit à M. Mufchembroek. Après avoir 
-.pompé tout l’air qui étoit contenu dans l’eau, 
& l’avoir verfé dans une bouteille , on y met 
une bulle d’air : l’eau s’en charge prefque fur 
le champ , & abforbe cette petite bulle. On 
en met une fécondé , qui eft bientôt abfor- 
bée comme la précédente ; & , en continuant 
ainfi à mettre fur l’eau des bulles d’air, on 
remarque que les premières bulles fe préci- 
pitent fort vite dans l’eau : les autres qui les 
fuivent j, s’enfoncent plus lentement , & tou- 
tes celles qui viennent après tardent d’autant 
plus à fe précipiter , que l’eau fe trouve déjà, 
plus remplie d’air. 

L’air s’infmue encore dans l’eau lorfqu’il 
fait froid , & on croit que c’eft en s’y logeant 
qu’elle produit j la congélation. Voici du 
moins ce que l’expérience & le raifonnement 
ont appris aux Phyficiens. 

Le froid convertit l’eau en glace , ce qui 
change fon état de liquidité en folidité. C’eft 
le froid qui produit ce changement j de forte 
que plus il fait, froid dans un pays, plus ai- 
lément l’eau devient glace, & ainfi fa glace 
eft plus folide. Il gèle dans tous les pays , 
mais les congélations les plus fortes font vers 
les pôles. Le froid le plus rigoureux que 
nous ayons éprouvé dans nos climats eft c^ui 
de 1 709 , & il a été encore plus violent en 
Ruflîe en 1740. La glace y etoit fi forte, 
qu’on conftruifit à Pétersbourg un palais de 
■glace de cinquante - deux pieds demi de 
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longuear , fur feize- &c demi de largeur , 6c 
vingt de hauteur , fans que le poids des par- 
ties fupérieures ix du comble , qui ctoienc 
auffi de glace , pût endommager le pied de 
l’édifice. Les blocs de glace étoienc taillés 
avec foin ^ embellis d’ornemehs , & pofés fé- 
lon les règles de l’architeârure la plus élégante 
& la plus folide. 11 y avoir au-devant du oâti- 
meiic (ix canons de glace faits fur le cour, 
avec leurs affûts & leurs roues pareillement 
de glace y Sc deux mortiers à bombe dans les 
mêmes proportions que ceux de fonte. 

Les canons étoient de fîx livres de balle , 
mais on ne les chargeoit <^ue d’m| quarte- 
ron de poudre , qu’on faifoit couler dans la 
pièce, & au-deffus duquel on mertoit un boulet 
d’étoupe , & même quelquefois un boulet de 
fonte. Le feu ayant été mis à cette poudre, 
le boulet perça une planche de deux pouces 
d’épaifleur à foixante pas de diftance. Cela 
prouve la force de la glace , car ces canons 
n’avoient que trois ou quatre pouces d’epaif- 
feur , & cependant ils avoient refifté à l’effort 
de la poudre enflammée. 

Ce n’eft pas feulement dans le nord 8c en 
hiver que l’eau fe convertit en glace : il y a de 
certains pays méridionaux où il fait pendant 
l’été des froids affez confidérables pour for- 
mer la glace. En Franche - Comté , à cinq 
lieues de Befançon , il y a une grotte qu’ott 
ap'pelle la Glacière , dont le fond eft couvert 
de quatre ou cinq pieds de glace en été j & 
le dégel ne commence que vers le mois de 
Septembre. 

On attribue cette congélation aux fels qui 
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font au-^e(Tus de la grotte , ôc qui étant iiiis 
en mouvement par la chaleur de l’été , fe mè* 
lent avec les eaux qui coulent par les fente* 
du rocher , Sc pénétrant ainfî julques dans lé 
grotte J y produifcnt la congélation qu’on j 
trouve dans les jours chauds. 

Les Phyficiens concluent de-là que les fel* 
contribuent à la formation de la glace , & ils 
confirment cette conféquence par des expé- 
riences décifîves. 

■ On met une bouteille pleine d’eau dans 
un vailTeau plein de neige j mêlée avec du fel 
commun Sc du falpètre , ôc même avec du 
falpètre feul,& l’eau le gèle en fort peu de temps. 

On produit une congélation lorfqu’on fe 
fert d’efprit de nitre fumant , mêlé avec dé 
la neige , ou avec un mélange de neige & de 
vitriol. Le froid que ces mélanges excitent eft 
fi violent , que non-feulement tous les liqui- 
des s’y convertilTent en une mafle folide , mars 
encore le mercure même y acquierr un tel 
degré de congélation , qu’il devient un métal 
malléable. C’eft une découverte qu’ont fait de 
nos jours les membres de l’Académie de Pé- 
tersbourg. 

11 n’eft point facile d’expliquer dequellema- 
uière des Tels & de la neige peuvent produire un 
effet fi confidérable dans les parties de l’eau. 
Comment les fels & la neige peuvent-ils agir 
fur l’eau qu’ils ne touchent pas? On fait , Ôc 
nous l’avons déjà vu, que les parties intégran- 
tes de l’eau , quoique oeauçoup plus petites 
que celles des fels^ ne peuvent pénétrer le 
verre. 11 eft donc impoflible que ces parties des 
fels les pcncttent. Sans doute que c’w en vertu 
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de ce mélange que cetre tranfmiflion fe fait; 
Ce n’gft ici qu’une conjeéturc qu’aucune ob- 
• fervation n’autorife. En effet ces obfervacions 
ne nous apprennent que les faits fuivans. 

Lorfque l’eau commence à fe geler , on 
voit des filets qui fe forment fur la furper* 
ficie de l’eau , & qui s’étendent en travers. 
Chaque filet jette aies côtés des féconds filets , 
qui en ont bientôt d’autres. Ces filets s’entre- 
lacent , & forment le premier tiflu de la 
glace. A ce tiffu fe joignent d’autres tiffus , 
jufques à une entière congélation. 

Ce n’eft pas tout-à-fait là la manière dont 
fe fait la glace artificielle. On a remarqué 
qu’on ne parvient à former de la glace qu’en 
prbduifant un froid plus grand que celui de 
4a glace même. Or , ce froid précipite telle- 
ment la congélation , qu’on a de la peine à 
diftinguer les premiers filets de glace, parce 
qu’ils font fi uniformes & fi près les uns des 
autres , qu’ils forment dans un moment une 
cfpèce de couronne fur les bords intérieurs du 
vafe qui contient l’eau & qu’elle s’y congele 
parallèlement à ces bords , à peu-près comme 
les métaux fondus quand ils fe refroidiflènt , 
jufqu’ à ce qu’enfin l’endurciffement parvien- 
ne à l’axe du vafe. 

En général ce qu’on remarque de plus conf- 
tant dans la formation de la glace , c’eft que 
les filets fe difpofent prefque toujours en 
croix de malthe , en étoiles ou en feuilles d’ac- 
bre. Cette fingularité de la formation de 1^ 
gkce donna lieu à une recherche fingulière : 
ce fut de lavoir quelle forme prendroit une 
leflîve de cendres de plantes , congelée. 

’ ‘ , " ■ • Da'ni 
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Dans cette \ae^ Boy le a écrit qu’ayant fait 
xîifToudre un peu de verd-de-gris , qui coiuienf 
beaucoup de parties falines de marc de raifins , 
& l’ayaht fait convertir en glace artificielle^ 
ment , il avoit vu des figures de vigne fur 1^ 
fupetfide de la glace ; le Chevalier Digbi aflurç 
avoir fait la même expérience avec des cendres 
d’ortie^ & avoir remaïqué réellement des feuil- 
les d’ortie. Mais le favant Auteur de la dijferf 
tatiôn fur la glace , M. de Mairan , dit que ce 
font-là des vifions & des expériences md faites, 
ou qui ne réunifient point. 

Ce qu’il y a de certain , c’efi que quand Peau 
efi glacée , elle occupe un plus grand efpacç 
que celui quelle occupoit dans Ton état narureL 
Àufii fait-elle crever des vaifieaux épais d’une 
matière très-dure , dans lefquels elle fe forme. . 
Inftruitde cette vérité , M. Hughens voulut met- 
tre cette force de la glace .A l’épreuve : il rem- 
plit d’eau un canon de fer épais d’un doigt , le 
boucha bien , &c l’expofa i une forte {telée , 6ç 
il fe trouva cafie en deux endroits au oout de 
deux heures ; d’où il conclut que la force de la 
glace elf égale à celle de la poudre à canon qi^ 
s’enflamme. 

Vers le milieu de ce fiècle, les Membres d^ 
l’Académie de Florence voulurent s’afiurer de 
la réalité de Cet effet. Us expofèrent à un gran^ 
froid différens vaifièaux remplis d’eau , dos vaif- 
féaux de verre Sc de divers métaux , la plupart 
fphériques ou phéroïdes , & tous fort épais j 3é 
ils creverent.Là-defliis le cé^hte MuJchenbrçeÂ 
chercha les moyens de déterminer cette force. 
Ayant choifi levaifièaude cuivre, il trouva qu< 
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l’effort de la glace étoit capable de foutenir un 

poids de vingt- fept mille fepc cent-vingt livres. 

On a fait encore une autre expérience aflèz 
curieufe fur la force de la glace. Après avoir 
rem li d’eau un boulet de fer creux Fort épais , 
de trois ou quatre lignes de diamèrre , on laifla 
ouvert le trou par lequel on l’avoit rempli : 
l’eau s’étant gelée dans le boulet, la glace fortit 
' par le trou , & forma une tige d’environ trois, 

pouces de longueur. 

On a encore obfervé que lorfque l’eau eft 
• glacée , elle eft plus légère que lorfqu’elle eft 
liquide , quoique fon volume foit plus grand. 
Et tous ces phénomènes de la glace exercent 
depuis long'temps les Phyfîciens , pour en con- 
noitre la caufe. 

} JO ans Arijlote enfeignoit qu’un corps eft dur , parce 
avant J. C. contient beaucoup de matière dans yn pe* 
tit volume , & qu’un corps eft liquide j parce 
qu’il contient peu de matière fous un volume 
affez grand. De- là il fuit que la glace n’eft que 
f de l’eau condenfée ; mais, fi cela étoit, un mor- 

ceau de glace devroit erre plus pefant qu’un pa- 
reil volume d’eau > ce qui eft contraire à l’expé- 
rience : car on trouve que la denfité de la glace 
eft à celle de l’eau comme 8 à 9. 

' A cette mauvaife explication de la caufe 

, de la glace , on a voulu en fubftituer une au- 
tre. Un anonyme a écrit que le froid reC- 
ferre les parties de l’eau , & que par ce reflèr- 
rement elles perdent tout le mouvement qu’el- 
les avoient : l’air fe dilate alors , comme on le 
voit par les bulles qui s’y forment, & cette di- 
latation contribue fur-tout à embarrafler le* 
parties de l’eau les unes avec les autres. Mais 
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<Qu*eft-ce que le froid ? Sans une décilîort exaét* 
de ce mot , cette explication ne fignifie rieil. 

Mufchtnbrock croit que ce font des parties 
frigorifiques qui forment la glace ; de façon quâ 
s’il y a dans l’air de Ces parties jil gèlera, quoique 
l’air foit chaüd i & réciproquement la gelée 
pourra n’etre pas confidérable,quoique l’air foit 
frès-froid : ce font peut-être des parties de hitre 
infiniment atténuées. 

Ce qui paroît confirmer cette adtniflîbn de 
parties frigorifiques , c’eft ce qu’on a obfervé 
lur l’eau eilfermée dai>s une bouteille bien 
bouchée , & expo fée à un grand froid. 

Cette eau eft liquide dans la bouteille , quoi- 
qu’elle ait refté allez lohg-tempspour fe geler ; 
Âiais, lorfqu’on la débouche , il fe fontie fur le 
thamp de petits glaçons. C’eft MM» Fafeneth 
& Mufchenbrock , qui ont éprouvé cela : or il 
femble qu’on doit cet effet à l’introduélion des 
parties frigorifiques dans l’eâu , lorfqu’on dé- 
bouche la bouteille , & que ces parties frigori- 
fiques font des parties de hitte , d’autant mieux 
qu’on remarque dans cette glace comme une 
Criftallifation confufe de ces fels. Et une preuve 
que cette coilfcquence eft aflez jiifte^ c’eft que 
MM. Mkhelli & Jallabert ont reconnu de nos 
jours, que l’eau expofée à l’air tranquille , fe 
refroidit bien au-delà de la congélation, fans fe 
geler ; nouvelle preuve que ce font des parties 
frigolifiques qui forment la glace , & qui àgif- 
fent fur l’eau comme les fels , lorique l’eau eft 
en itiouvement , fuivant le principe des Chi- 
miftes, que tioiis avons vu ci-devant. 

Mais fi des molécules fàlines congèlefit l’eauj 
Cette eau congelée denoit être plus falée que 
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lorfqu’elle eft liquide ; & c’eft ce qu’on ne dif- 
tingue pas , apparemment parce que ces molé-^ 
cilles font trop atténuées pour exciter le fenti- 
ment de la faveur: mais ces molécules ont un 
effet par la friétion , qui a opéré la guérifon 
de pluffeurs maladies. On lit dans le Livre des 
Vertus médicinales de Veau commune , par M. 
^chmit , le détail de pluffeurs guérifons mer- 
veilleufes qu’on doit à la glace. 

Un Capucin deMalthe s’étoit fur-tout fignalé 
pat-U , en frottant avec de la glace tout le corps 
de fes malades ; il eff vraiqu’on attribue cesgué* 
rifons au refferrement des parties que produit la 
glace par fa froideur , & non à aucune vertu in- 
terne de la glace \ mais il refte à prouver qu’un 
reflèrrement feul des parties du corps a pu 
procurer les cures qui font détaillées dans le 
Livre de M. Schmit. 

Cependant , malgré toutes ces probabilités 
pour i’admilfion des parties frigorifiques , M. 
de Mairan traite ces parties frigorifiques dépare 
chimère j il prétend que la congélation dépend 
de deux matières fubtiles. C’eft la matière fub- 
tile qui eft dans l’eau qui entretient fa fluidité ; 
mais , quand il fait froid , la matière fub- 
tile extérieure diminuant de reffbrt & de vî- 
tefle , alors s’échappe une partie de celle qui 
étoit contenue dans l’eau ; & , par-là , l’eau perd 
fa liquidité : ainfi , voulez-vous faire de la gla- 
ce, c’eft-à-dire, voulez-vous changer un corps 
liquide , tel que l’eau , en un corps folide ? 
chaflez , dit M. de Mairan , la matière qui coule 
entre les intetfticès, diminuez fon mouvement, 
ou affoibliffez fon reflbrt,enforte qu’elle ne puiffe 
plus vaincre la réfiftance des parties intégrantes 
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«îii Kqiiide ; c’eft tout ce que fait te froid j 8c 
vous ^urez de la glace. Mais c’eft-là un fyftême 
plus difficile peut-être à foutenjr , que celui 
des parties, frigorifiques^ & certainement plus 
compliqué. 

Quelques Phyficiens ont cru que l’eau de la 
mer devenoit douce en fe gelant : ce feroit un 
moyen bien fimple de rendre l’eau potable , ii 
cela étoitj comme cela n’eft pas, on a cherche 
d’autres moyens de dépouiller l’eau de la mer 
de fon fel. Ce n’eft point encore aifez pour la 
rendre potable ; car non-feulement cette eau 
eft falée ; elle eft encore amère , & contient une 
huile qui foulève & irrite l’eftomac : c’eft du 
moins ce qu’ont cru jufqu’ici les Phyficiens : 
néanmoins l’Auteur du Diékionnaire de Chi- 
mie dit qu’ayant fournis de l’eau de mer à un 
grand nombre d’expériences ^ il n’y avoir ja- 
mais trouvé d’huile de bitume en quantité fen- 
fible , capable de lui donner des faveurs : il at- 
tribue l’amertume 8c le goût falé de l’eau de 
mer à diftérens fels dont cette eau eft impré- 
gnée. 

Quoi qu’il en foie de cette opinion , comme 
il eft important de rendre l’eau de la mer pora- — 
ble,on a cherché, dès l’origine de la navigation, 
le moyen de parvenir à ce but. Pline dit que les 
Anciens érendoient autour de leurs navires des 
toifons , qui , humeétées par les vapeurs de la 
mer, donnoient une liqueur douce. 

Le befoin fit encore découvrir une manière 
de rendre l’eau de la mer porable. Des navig.a- 
teurs ayant été fêtés dans une Ifle où il n’y 
avoit point d’eau douce , firent bouillir l’eau de 
la mer dairs un pot , reçurent la vapeur avea 
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des éponges , la prefsèreut onfuice dans un ait» 

tre pot , & en burent. 

Jufques-li les Phyficiens n’avaient point fe-^ 
condé les recherches des navigareurs. Au conx- 
mencementdufeizième lîècle, un Savant rrouva 
qu’il y avoir trois moyens d’adoucir l’eau de la 
mer , en la HUrant à travers le fable , ou en rer 
cevant dans un linge fa vapeur lorfqu’elle bout, 
QU encore en la filtrant à travers des vafes min- 
ces, faits de cire vierge èc blanche. 

De toutes ces manières de dellàler l’eau dç 
la mer , celle qui parut la meilleure, ce fut celle 
de recevoir la vapeur de cette eau quand elle 
bout ÿ 8c comme il n’etoit pas commode de U 
ramaiïèr avec un linge , un Anglois nommé 
Wûlcot , Médecin , la diftUla dans un abmbic , 
en y ajoutant quelques drogues dont il faifoiç 
un grand myftère, & qu’il crut propre à facili- 
ter Te defiallement de l’eau. 

On fut feduit à Londres par le goût de l’eau 
que produifit cette diftillation ; & le Gouverne- 
ment Anglois, prenant intérêt à cette decouvec- 
re , accorda a M. Walcot des Lettres-Par 
tentes , pour rendre l’eau de la met douce Sc 
faine. 

L’ufage qu’on fit de cette eau ne répondit 
point cependant au jugement favorable qu’ont 
en avoir porté de forte qu’un autre Anglois 
obtint de nouvelles Lettres-Patentes, pour une 
nouvelle manière de rendre l’eau de la mex 
douce & potable , fupérieure à la méthode de 
M. Walcot ; ce fut un fujet de querelle j fuivî 
d’un procès entre les deux coirçurreus ,, éc quct 
eelui-ci perdit. 

M. Wçikot décrioit haucement l’eau d«. M* 
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Fits Gérald ( c’étoit. le nom de cet antre An- 
glois ) comme mordicante , piquante , cotrofi- 
ve , & capable de détruire l’ellomac de ceux 
qui en feroient un ufage fréquent. C’eft ce qui 
arriva : auill les Marins pritem le parti de laif- 
fer-U l’eau de M. Fits Gerald , comme ils 
avoient abandonné celle de M. Walcot. 

Les tentatives des Anglois pour rendre feau' 

, de la mer potable , & leur peu de fuccès enga- 
gèrent des Phyficiens François à faire de nou- 
velles expériences pour tirer parti de leurs 
idées. M. Gautier y Médecin, après avoir fait 
plufieurs elTais , découvrit ennn une efpèce 
d’alambic , qui retenoit les parties falines 
de l’eau , & qui ne rendoit prefque que 
l’eau, fans aucune matière étrangère : c’eft ce 
que décidèrent les Officiers de marine commis à 
l’examen de cette eau ; ils atteftèrent que cette 
•au étoit parfaitement bonne; qu’elle n’avoit 
d’autre goût que celle d’eau de pluie ; & qu’é- 
tant repofée du matin au foir , elle étoit meib 
leure & plus fraîche que l’eau de fontaine. 

Ce jugement fit beaucoup d’honneur à M. 
Gautier Sc à fon alambic : tous les navigateurs 
fe fervireht de l’eau qu’il donnoit, & s’en trou- 
vèrent mal. On conclut de-là qu’il n’y avoir 
qu’une longue expérience qui put conftater hu 
bonté des inventions qu’on pouvoir propofer 
pour rendre l’eau de la mer porable.- ^ 

On ne défefpéra pas néanmoins de trouver . 
ce fecret , 8(. M. Haies voulut eflayer fes forces 
fur cette matière : il imagina plulîeurs expé- 
diens; mais ce qu’il trouva de mieux, ce fut 
de faire corrompre de l’eau de la mer dans un 
tonneau , où il y avoir eu de l’eau douce > en 
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îe boucfeant exaâemem , après y àvoit |cté 
k colle de poiflbn j d’y jeter un peru de fable 
iRn, quand elle efl: putrifice , pour lui rendre foft 
premier érat, & de la diftiller. Il ne lui refte 
alors qu’un goût adufte & fade , qu’on détruk 
en l’expofant à l’air , & en l’agitant avec vio- 
lence ; enûn on achève de la rendre tout à-faic 
potable , en y faifant fondre quelques grains de 
fel , ou un peu de fonde. ’ 

' — . Cette manière de de0âler l’eau de la mer efl; 

un peu longue. Un ano nyme Anglois en ayant 
cherché une plus expéditive , crut l’avoir troil--' 
vée^en laiflant fermenter de la pierre infernale 
dans une certaine quantité d’eau de mer< Le 
üiccès qu’eut cette expérience lui mérita une 
récoMpenfe ; mais on n’a pas fait ufage de cé 
fecret, foit parce qu’il eft peut-être trop coû^ 
teuxj ou qu’il n’efl: pas fi bon qu’on a voulu lé 
faire croire. ' 

Enfin M. Pui/Tûnicr, Doéteur de la Faculté 
de Médecine de Paris , a découvert une nou^ 
velle manière de rendre l’eau de la mer potablsf 
qti’on a beaucoup préconifée j & dont cepén-- 
wnt on ne le fert point. ' 

• On ne doute pas que l’état naturel de l’eaU ■ 
ne foie d’êtte froide & fluide ; & ce n’eft que 
par accident qu’elle devient chaude & folide. 
Dans le premier cas , on l’appelle eau ther'male\ 
& glace , ou neige , ou grêle dans le fécond. 
Tontes les efpèces d’eaux s’échauffent jufqu’au 
degré de l’ébullition : leur chaleur ne peut pas 
aller au-dek , parce qu*elles fe diiripent en 
vapeurs, lorfqu’ellcs font dans cet état d’ébuk 
Ihion. ' ^ 

La fluidité eft fans contredit la propriété U ^ 
plus mile de l’eau. 
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C’«ft par elle qu’elle s’accommode à toutes 
fortes de figures ; quelle remonte à fon ni- 
veau 5 qu’elle s’étend , s’arrête , s’élance , fe 
Teflerrô ; qu’elle fe répand fur toute la furface 
de la terre , Sc c’eft par une circulation conti- 
nuelle qu’elle hunieéte l’air & la terre^ Sc la 
inet On état de produire tous les êtres , & de 
les faire croître ou végéter. 

Cette popriété, dépend J à ce qu’on croit, 
de la petiteflè extrême des parties int^rantes 
de l’cau ; cependant ces parties ne paüent pas 
à travers les pores du verre. On a trouve 
qu’une bouteille pleine d’eau , qui avoit été 
gardée pendant cent cinquante ans , contenoit 
encore îa- même quantiré d’eau dont on l’avoit 
remplie : il eft vrai qu’elle pénètre les mé- 
taux. On en juge{>«r une fameufe expérience 
qu’on fit à Florence, ou une fphère creufe 
d’or, remplie d’eau , étant frappée avec le 
marteau , laiffoit échapper l’eau par une in- 
finité de points : mais , M. de Mairan craint 
que cette expérience n’ait pas été bien 'fai- 
te.. Eft-il bien‘s«t que la perculfio^i’y a pas 
produit de petites fcJiuijps impercepTOles ? Ce 
îêroit une cnofe à vérifier. 

Au refte , on compare la gravité fpécifique 
de l’eau avec celle des autres liqueurs , pat le 
moyen d’un inftrument qu’on appelle Aréomè- 
tre : il confifte en une bouteille de verre affez 
mince , dont le col eft fort long Sc très-étroit, 
lequel eft divifé en parties égales , félon toute 
fa longueur. Cette bouteille contient une cer- 
taine quantiré de 'plomb ou de mercure. On 
la plonge dans les liqueurs qu’on veut com- 
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parer; 5c celle dans lac^uelle elle s’enfonce ds^ 

vantage y eft la plus légère. 

On ne connoît point l’inventeur de cet inf- 
trument, qui a paru à la fin du dernier fiècle : 
les grands Phyficiens le trouvent très-défeo- 
tueux'; & un habile Chimifie , M. Baume ^ tra- 
vaille actuellement à le perfectionner : on a 
même vu dans les papiers publics plufieurs idées 
heureufeSjjqui donjient de grandes efpérances* 
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O» appelle air cette matière fluide &; tranf* 
parente qui environne le globe de la terre , 
comme la chair d’une pèche entoure le noyau, 
ou comme le coton enveloppe la femence au- 
^ tour de laquelle il croît, fuivant les comparai- 
fons fort juftes de M. Mufchcnbrotk : c’eft'un 
fluide infiniment fubcil , & par conféquent in- 
vifible. On le cofifidère comme un corps Am- 
ple , élémentaire ^ qu’on ne peut ni altérer ni 
décompofer. Ses parties intégrantes , quoique 
très-déliées , le font cependant moins que l’eau; 
çar l’eau pafle à travers plufieurs corps, comme 
le papier , la peau , &c. au lieu que l’air n’y 
pafTe point, ou n’y pafle que très-difficilement: 
cela provient peut-etre ue ce qu’il eft toujours 
chargé de corps étrangers , comme des exhalai- 
fons des matières volatiles , fur-tout de l’eau 
avec laquelle il a beaucoup d’affinité. 

Anaxagore difoit qu’un air infini eft le prin- 
cipe de toutes chofes \ & que c’eft par la con- 
denfation & la raréfaéiion de cet air , que tous 
les êtres ont été engendrés j mais il ignoroit ce 
que c’étoit que l’air. 

Sénèque , fans être plus inftruit à cet égard 
Anaxagore y foiuenoit prefque le même fyf- 
lême. 11 afliiroit que c’eft en fe modifiant à tra- 
vers des filières qu’il produit tous les ctresjmais 
cela eft trop vague pour mériter quelque atten- 
lion. 


^oo ans 
avant J. C. 
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Auffi , lorfqu’on commença à faire ufage ds 
fa raifon dans l’étude de la Phyfique •, je veux- 
dire , à la renaiflance des Lettres , on lailTa-U 
ces fyftêmes, & on chercha à connoître l’air, 
en examinant fes propriétés. La feule propriété 
de cet élément qu’on connut dans ce temps-là ^ 
c’eft qu’il eft nuide. U y en avoit pourtant 
une autre bien fenfible qu’on avoit lans ceflfe 
fous les yeux , mais qu’on ne voyoit pas ; c’eft 
fa pefanteur. 

j»o ans Tout le monde fait aujourd’hui que l’eau 
avant J. C. ne monte dans les pompes que par l’adion du 
poids de l’air : or ces machines furent inven- 
tées i8o ans avant J. C. mais les difciples d’yf- 
rijlote y qui étoient les feuls d’entre les Phyfî- 
ciens qui vouloient afligner la caufe des effets 
naturels J difoient que c’étoit l’horreur que 
la Nature avoit du vuide, qui faifoit monter 
l’eau dans les pompes. C’étoit expliquer une 
chofe par une chofe inexpliquable ; car on au- 
roit bien embarraffé les Ariftotéliciens , fi on 
leur avoit d’abord demandé ce que c’eft que la 
Nature ; en fécond lieu , comment elle avoir 
horreur du vuide j & enfin , pourquoi elle l’a- 
voit. Ces queftions étoient tort raifonnables : 
cependant, fans fonger à y répondre, on fe 
contenta de cette raifon : les Phyficiens même 
s’en contentèrent pendant long-temps; & ce ne 
fut que par hafard qu’ils en reconnurent l’in- 
fuffifance. 

Un Jardinier de Florence ayant fait ufage 
d’une pompe plus longue que les pompes or- 
dinaires, remarqua que l’eau ne s’élevoit pas 
au-deffus de 31 pieds, quelque peine qu’il fe 
donnât pour la faire monter plus haut : il com- 
muniqua fon obfervation à Galilée , qu’il 
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étonna beaucoup : il difîîmula pourtant fa 
furprife , & fe contenta de dire au Jardinier , 
que la raifon de cela étoit que la Nature n’a- 
voit horreur du vuide que jufqu’à un certain 
point. On prétend que ce Philofophej après 
avoir répété cette expérience , conjeétura que 
l’air étoit la caiife de l’afcenilon de l’eau dans 
les pompes j mais que fon elFort étant déter- 
miné , il ne pouvoir la faire monter que juf- 
qu’à une certaine élévation ^ mais il mourut, 
lans avoir pu conftater fa conjecture. 

Son difciple ToriceUiy pour vérifier plus ai- 
fément cette expérience, fe fervit de mercure: 
il prit à cet effet un tube de verre de quatre 

f )ieds de hauteur, le remplit de mercure , & 
e plongea dans une cuvette où il avoir mis 
Tine certaine quantité d’eau & de mercure > 
alors le mercure contenu dans le tube , tomba 
en partie dans la cuvette, & demeura fuf- 
pendu à 27 ou z8 pouces dans l’intérieur da 
tube. 

Le Pere Merfcne fut inftruit le premier de 
cetré découverte : il en fit part à M. Petit , 
Intendant des fortifications, qui la communi- 
qua au célèbre Pafcal : ce grand homme cul- 
tivoit alors les fciences avec le fuccès que tout 
le monde connoît j & ce fujet étoit trop pi- 
quant pour ne pas fixer fon attention. 

Galilée^ & fur-tout Toncelli , avoientpen£e 
que cet effet dépendoit de la prellion de Pair j 
mais ce n’étoit qu’une conjedture : Pafcal 
voulut la vérifier , & il imagina pour cela de 

f )orter un tube, dans lequel le mercure étoit 
ùfpendu à des hauteurs différentes , pour voie 
les différens degrés de U prellion de l’air j cafC 
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fl c’eft cette preflion qui foutient le metcure fui* 
pendu dans le tube, la bafe de la colonne d’air 
étant toujours la même, puifque c’eft fur le mê- 
me tube qu’elle agit,fa preflion doit augmenter 
ou diminuer ,felort quelle eft ou plus longue ou 
plus courte: c’eft le raifonnemenr que firP^yêt;/} > 
d’où il conclut qu’en répétant l’expérience de 
2’orice//i,aupied &fur le fomlnerd’une monta- 
gne, lapefanteur de l’air étant plus grande dans 
le premier cas que dans le fécond , la colonne 
de mercure fufpendue dans le tube , devoir 
être plus longue au bas de la montagne qu’â 
fon fommet : l’expérience confirma la juftefle 
de cette conféquence. 

mmmmmrnmmm Cctte cxpétience fc fit d’abotd au puits de 

^ 1684. Dôme en Auvergne & enfuire à Paris , au 
bas & au haut de plufieurs Tours , telles que 
celles de St Jacques-de-la-Boucherie & de 
Notre-Dame , & le fuccès fut le même. C’c- 
toit toujours Pafcal qui faifôit ces expérien- 
ces, aidé d’un de fes amis fort intelligent, 
nommé Perrier : elles confirmèrent d’une ma- 
nière inconteftable que c’eft la pefanteur de 
l’aij; qui produit l’élévation de l’eau dans les 
pompes , &; la fufpenfion du mercure dans 1« 
tube AtToricdU. 1 

Tous les Savans ne convinrent pas de cela. 
Prévenus en faveur de l’horreur du vuide , iU 
cherchèrent d’autres raifons pour expliquer la 
fufpenfion du mercure. Parmi les abfurdicés 
qu’tls avancèrent , la plus piquante fans doute, 
éc par conféquent la plus digne de remarque , 
ç’eft celle qui admettoit une efpèce de mem- 
brane invinble, adhérente au^mercure, donc 
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les filets s’accrochoient dans le tube , & le te- 
ooient ainfi fufpendu. 

Cependant les Phyficiens les plus éclairés . 

répétèrent ces expériences, & les varièrent en ^^1^50. 
differentes manières ; l’un des plus célèbres 
d’entre eux , Conful de Magdeboure , fi connu 
fous le nom d’Otto de Guerikc , laiffa dans 
fon cabinet un tube de verre dans lequel le 
mercure étoit fufpendu; & il s’apperçut que la 
longueur de la colonne n’étoit pas toujours la 
même , & quelle varioit fuivant les temps. 
Lorfqu’il faifoit beau, cette colonne étoit plus 
longue; & elle diminuoit, lorfqu’il furvenoic 
de la pluie ou de l’orage : voilà donCj dit 
Otto de Guerikc , un infiniment météorologi- 
que, propre à nous faire connoître les change- 
• mens du temps. 

Cela efi trop beau pour n’y pas faire atten- 
tion. Comme on ne doutoit plus que la pefan* 
teur de l’air ne fût la caufe de la fufpenfion 
du mercure dans le tube , on conclut que 
cette pefanteur varioit fuivant les temps > 
qu’elle étoit plus confidérable dans le beau 
temps que dans le mauvais : ainfi on appela 
Barofcope ou Baromètre y le tube de Toricelli, 
parce qu’on mefuroit , par cet infirument , les 
variations du poids de l’air ; & on travailla à 
le perfeftionner. 

D’abord on choifit de bon mercure , & on 
le purifia avec foin : enfuite on remplit le tube 
avec beaucoup de précaution , afin qu’il ne ref- 
tât point d’air entre l’extrémité fupérieure du 
tube & la furface du mercure : en troifième 
lieu , on chercha des moyens pour' indiquer 
les changemens des temps, fuivant les va-' 
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riationsde l’atniorphère : les obrervatioüS'poBi-» 
voient feules fei vir de guide dans cette recher-n 
che. 

C’eft auflî le parti qu’on prit. On cemarqna 

Î iue plus le mercure monte , plus le temps ell 
ôc que plus il defeend , plus le temps eft 
orageux : on écrivit donc tr'es-fec au point de 
fa’ plus grande élévation , & tempête , grand, 
orage à celui de fon plus grand abailTement* 
A l’égard du temps moyen , celui qui n’efl: 
ni beau ni mauvais , on elHma qu’il faU 
loit le marquer entre ces deux points j c’eft-à- 
dire , à 17 pouces &: demi , qui eft l’élévation' 
du mercure dans le temps variable. 

Telle eft l’invention du baromètre. Les ob- 
fervations qu’on a faites avec cet inftrumenc, 
ont appris que, quand le mercure monte,il fait 
beau ; & que , quand il baiftè , le temps eft 
mauvais , humide , pluvieux , venteux & ora- 
geux. Mais eft-ce'bien la pefanteur de l’air 
qui produit ces changemens ? 11 eft étonnant, 
par exemple , que le mercure defeende lorf* 
que le temps eft pluvieux : il femble que le 
contraire devroit arriver,puifque l’atmofphère 
eft chargé alors de particules aqueufes , beau- 
coup plus pefantes que celles de l’air. 

Pour rendre raifon de cela, MM. Leïbnïf{ , 
de Mairan & Halley font voir que les varia- 
tions du batomètte ne font que l’effet de la 
pefanteur de l’air différemment variée. Leihiütx 
veut que cette pefanteut foit moindre quand 
il pleut , parce que l’eau,en tombanr,ne charge 
plus l’air. Voici en effet une expérience qui 
îemble prouver ce fentiment ; on la doit à M. 

l’un de fes a^itis» ; . 

On, 


Digitized by Google 


s 


\ 

U 8 ■ t' A t X. 115 

On fiïfpend à une balance bien jufte , im 
tayau de dix à douze pouces de long , plein 
<l’eau , ôc on aicache au haut du cuyaii un 
corps plus pefant que l’eau , & qui y eft plon- 
gé : on met enfuite la balance en équilibre * 
avec des poids qu’on mec dans l’aurre bailîu . 
de la balance^ & on coupe le fil qui foutienc ' 
le corps dans l’eau ; dans l’iaftam que le corps • 
tombe , la balance devient plus légère du côté . 
du tuyau j mais la balance fe remet en équili- 
bre quand le corps eft parvenu à la fin de fa 
chute : d’où l’on conclut qu un corps en tom- 
bant à travers un fluide > le preftè moûts que 
quand U eft fôutcnu pat ce nuide. 

M. de Mairan fait dépendre les variations j 
du baromètre des agitations de l’atmofphère. 

Lorfque l’atmofphère n’eft point agité , alors r 
le poids de l’air eft plus grand qu’en tout an* ' 
tte temps , & le mercune monte : U baiilè par 
«ne railon ctmrraite , iorfque cette agi ration • 
diminae. de M^irau étend cette explica- 
tion , d’où il refaite que la pefmtetiT de l’air 
eft toujours la caufe des variations du bxtorac* 
tte. 

Enfin , félon M. Malley y deux caufcs con- 
courent également a ies produire , res varia- 
rions ; les vents qui régnent dans la ^one tôt- ' 
ride font la première caufe ; & la féconde eft 
la précipitation incertaine des vapeurs qui fe 
trouvent dans l’air, •& dont cet élément .eft< 
plus chargé dans un temps que dans l’nu're. 1 

Quelque pobables que foient ces fyftè- ' 
mes , cependant MM. Frivat de Molveres , & 

Daniel pféreiRdent que le reflôrtde 

l’ait agit en (némes^mps ^que ion poids fut U. 
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furface'du mercure, & qu’il concourt, âinlî 
que lui, aux variations du baromètre : mais un 
reflbrt n’agit point s’il n’eft pas retenu , s’il 
n’eft pas comprimé : or tel n’eft point fon étae 
lorfqu’il prell'e fur le mercure du baromètre ÿ 
donc il ne doit point agir. 

Quoi qu’il en foir de cetre conféquence , 
plufîeurs Phyficiens font d’avis que nous n’a- 
vons point d’indices ou d’effets certains qui 
nous manifeftent la feule pefanteur de l’air. 
Néanmoins , comme l’abaifTemenc du mer- 
cure dans le baromètre fuit aflez la diminution 
de la colonne de l’air , on regarde les variations 
du baromètre comme produites par la pefan- 
teur de l’air. 

. MM. CaJJtni , Maraldi & de Cka':^elles ont 
trouvé que dix toifes d’élévation faifoient def- 
cendre le mercure d’une ligne j & , comme la 
plus grande variation du baromètre eft de deux 
pouces & demi , on trouve par le calcul que - 
ces deux pouces &c demi équivalent à un poids 
de 191 livres 8 onces. ^ 

L’utilité du baromèrre a engagé ptufleurs 
Phyficiens à rendre cet inftrument plus com- 
mode , plus carieux , & même portatif. On a 
donc inventé différens baromètres : les plus 
confidérables font ceux que propofa M. Hug- 
hens en 1 , compofés d’eau- forte & de mer- 
cure, afin de reconnoître facilement les moin- 
dres variations de l’atmofphère , & qui furent 
bien-tôt abandonnés. 

■ Cependant, comme l’idée de ce Savant étoic 
fort bonne , on chercha à. la perfeélionner. C’eft: 
à quoi travaillèrent fans fuccès M. Hook ea 
Angleterre > & M. Delahire en France : feule- 
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Hfient Kl. Hook inventa un baromètte à roue ^ 
c’eft un baromètre ordinaire, qui, par foit 
tnouveinent, fait tourner un index, lequel 
marque fur un cadrah fes variations : c’eft ui 16 
curiofiré phyfîque qui réunit l’agréable & Tu-* 
tilité. 

Ce Phyficien a encore inventé im baromètre 
marin , qui fert fur mer aux mêmes ufages que 
le baromètre ordinaire : il eft compofc de deinC 
thermomètres, un d’air & un d’efprit-de-vin, 
(car il n’eft pas pollible defe fervird’un baromè- 
tre ordinaire, à caufe de l’agitation continuelle 
du vaifi'eau , qui ne permet pas au mercure dë 
fe fixer ). Lorlqiie les deux thermomètres font 
d’accord , la preffion de l’air eft la même qua 
lors de leur conftruéHon : fi le thermomètre 
d’air monte plus, la prelfion de l’air a changé 5 
& fi elle deîcendj c’eft une autre variation t 
( on verra ci-après ce que c’eft qu’un thermo» 
mètre d’air). 

Mais une invention plus utile encore, Sc , fi 
je puis parler ainfi , plus folide , eft celle d’un 
baromètre portatif. On ne peut tranfporter les 
baiomètres ordinaires fans rifquer de répandre 
le mercure. Pour éviter cet inconvénient , M, 
jimontons ^ de l’Académie Royale des Sciences, 
imagina un baromètre portatif fort fimple , 
mais qui ne vaut rien : c’eft un fimple tuba 
évafé , dans lequel le mercute eft livré à lui- 
même y ce qui forme le défaut de cet inftru- 
menr. 

A l’exemple de M. Amontons , M. Dirham t 
• de la Société Royale de Londres , imagina un 
. baromètre portatif, bien fupétieiir à celui-là î 
le mercure n’y eft point livré à lui-même } on U 
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retTerre ôaris le tube par le moyen d’une vis » ôc 
le pat ter alors , fans craindre de le rî^ 

, on a imaginé encore an baromètre 
diminué , (!^ui éft compofé de trois tuyaux , 
dont deux font remplis de mercure , & font 
équilibre à une feule colonne d’air. 

Telle eft l’hidoire des baromètres , dont je 
n’ai pas cru devoir couper le fil, pour continuer 
celle de la pefanteur de l’air. Il eft temps de 
reprendre la fuite de cette hiftoire , & d’expo- 
fer les découvertes que fit Otto-Guerikc , après 
l’invention du baromètre. 

Les effets des pompes lui firent naître l’i- 
dce d’une nouvelle pompe, par laquelle il pût 
s'alfurer toujours de l’exiftence de la pefanteur 
de l’air.[Son delTein croit derirer l’air d’un vaif- 
feau , pour voir l’adion de l’air extérieur fur le 
vailTeau qui en étoit privé : il compofa ainfi 
une machine , fi connue fous le nom de ma- 
-■ "■ chine pneumatique \ il la porta A Ratisbonne où 

il étoit député , & fit avec elle plufieurs expé- 
riences, en préfence de l’Empereur , qui furpri- 
•rent beaucoup Sa Majefté Impériale. Cette in- 
vention étoit cependant peu de chofe, comme 
on en peut juger par la defcription informe 
^qu’ilen donna dans un de fes ouvrages, intitu- 
, , . — — Xz'.Experientia nova Magdeburgica , de fpatio va- 
cuû. Le Père Schot\^ fit mieux connoître peu 
de temps après , par une defcription plus détail- 
lée qu’il en donna. 

Darts le temps que ces deux Phyficiens tra- 
vailloienr, à l’envi , à perfectionner la rnachine 
pneumatique , le célèbre Bayle en Angleterre , 
en conftriûfoic une qu’il avoir imaginée , de 


on peut 
pandre. 
Enfin 
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«jui croît bien plus parfaite que celle à'Oteo' 
Guerikc ; aulli c’eft de cette machine que les 
Phyficiens firent ufage , & ils la hoiumèrent 
machine ou pompe de Boy le. 

Elle eft compofée de quatre pièces , d’un^ 
pompe avec fon pifton , d'un tuyau qui com- 
munique depuis la pompe jufqu’à la platine 
d’un robinet qui palTe dans le tuyau , & d’uo. 
vafe de criftal qu’on met fur la platine. 

Avant que de s’en fervir,on pofe fur la platine 
un cuir mouillé , qui a un trou aulli grand qup 
l’ouverture de la pompe, & on met le vafe de 
criftal , ou récipient, fur le cuir. Le pifton étant 
au haut de cette pompe contre la platine , on 
le baillé j & alors l’air contenu dans le réci- 
pient , defcend dans le corps de la pompe : dans 
l’inftant , l’air extérieur agit fur le récipient par 
fon poids J & le comprime tellement contre la 
patine , qu’il y eft comme collé. 

Après cette expérience , Boyle voulut éprou- 
ver ce que produit la privation de l’air lue les 
bêtes. 11 mit divers animaux fous le récipient, 
& pompa l’air auflî exaétement qu’il lui fut pof- 
Kîble. En donnant plufieurs coups de pifton , 
il trouva que les plus gros animaux mouru- 
rent , & <^ue les plus petits en écoient fort in- 
commodes ; d’où il conclut que l’air eft nécef- 
faire i la vie des animaux. 

Il mit aufli des plantes fous le récipient , & 
fes expériences lui apprirent que quand elles 
étoient privées d’air, elles ne croiuoient plus. 

Üne chandelle allumée , placée fous le réci- 
pient , s’éteignit lorfqu’il en eut pompé l’air > 
te la fumée, après avoir été fufpeadue, tomba j 

H iij 



ut Histoire 

des phofphores naturels Sc artiBcîéls y ^rdt- 

rent beaucoup de leur lumière. 

Voilà les découvertes que Boy le fit avec la 
machine pneurtiatiqiie. Elles furent répétées 
par les Phyficiçns qui lui fuccédèrent; & com- 
me on s’apperçut dans çes opérations que cette 
machine avoir plufieurs défauts, on chercha à 
la perfectionner ; c’eft à quoi travaillèrent fur-r 
tout Papin , s,* Gravefande Ilauxbée. Ce der» 

nier inventa une machine pneumatique corn-. 
pofée, capable de produire les plus grands ef- 
fets:elle eft compofée de deux corps de pompe, 
dans lefquels entrent deux pillons , dopt le mam 
chc eft armé d’une crémaillère. Une roue à 
couteau engraine dans ces crémaillères , & cette 
mue fe meut quand on tourne la manivelle ; 
ce qui fait l’effec d’un cric. On a ainfi un grand 
avantage à faire defeendre le pifton , & par 
conféquent pour ôter tout-à-fait l’air du réci» 
pienr. 

C’eft avec ces nouvelles machines , ou fim- 
ples ou compofées , qu’on a fait depuis Boyle 
de belles découvertes. D’abord on a vérifié 

3 ue la toile , le linge brûlé , les charbons ar^ 
ens s’éteignent dans le récipient. On a vu 
aulfi qu’un fufil qui frappe fur une pierre, n'y 
donne point d’étincelle ; que la poudre à 
canon qu’on lailfe tomber fur un fier ardent, 
placé fur la platine du récipient, s’y fond 
£<. ne s’enflamme pas j mais qu’une demi- 
dragme d’efprir de nitre de Glauher , mêlée 
avec autant d’huile de caivi , s’enflamme 
dans le vuide , & met en pièces la fiqle qui 
contient ce mélange., > 
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Les expériences qu’on a faites fiu: divers 
fruits 8c fur des pois verds, ont appris que 
ces fruits Sc ces pois contiennent beaucoup 
d’air. Une pomme fe gonfle dans le vuide", 

& devient auiïi unie 8c aulli pleine que ü elle 
étoit unie. Un œuf percé d’un petit trou fe re- 
vuide dans le récipient, & le blanc & le jaune 
paflent par ce trou. Enfin on a découvert que 
les corps tombent en même-temps ic par- 
viennent enfemble au fond du récipient. 

On fe fert pour cette expérience d’un long 
récipient, Sc on ajufte à fa partie fiipérieure 
une plaque à laquelle font fufpendues, avec un 
relTbrt , une pièce de plomb Sc une petite plu- 
me. Quand le récipient eft vuide d’air , on 
détend le reflbrt p.iv la plaque , & alors on 
voit le plomb 8c la plume fe précipiter avec 
ia même vîteflè fur la platine : ce qui prouve 
cette vérité reconnue par l’illufire Galilié , 
favoir que la vîtelTe des corps répond à la dif- 
férence des milieux , &non-àladiflerencc des 
malfes. 

Cependant Otto-Guerikc ayant remarqué 
que le récipient étoit extrêmement joint avec 
ia platine dans fa machine pneumatique , 
imagina d’unir enfemble , par la feule pref- 
fion de l’air , deux hémifphères de métal j il • » 
plaça entre leurs bords un cuir gras pour em- 
pêcher l’air extérieur d’encrer dans leur ca- 
pacité, & en pompa l’air, & ils furent unis 
avec tant de force , que feize chevaux ne 
purent les fépater j mais on a vu ci-devant 
qu’il ne faut pas feulement attribuer cette 
union à la prefiîon de l’air. 

• Pour s’alTurer encore mieux, de laj pefanteur 
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<ie ce fiaide , ce Savant voulut le peler évec 
une balance. Il prit un balon qu’il pefa exac- 
tement y &, après en avoir pompé l’air, il trou- 
va qu’il falloit ajouter un nouveau poids au 
balon pour conferver l’équilibre. 

' C’eft avec un femmable moyen qu’un 
«autre Phyficien , nommé J^oldery crut avoir 
découvert qu’un pied cubique d’air pèle une 
once & vingt-fept grains : je dis qu’il le crut » 
parce qu’on ne peut pas plus connoîtce le 
poids de l’air par ce moyen j que par la pref- 
fion des hémisphères A'Otto-Guerikc. L’air cft 
un fluide qui agit en tous fens j ainli fon ac- 
tion n’eft point bornée à celle de la direâdon 
de la pefanceur. 

Le foin que Volder avoir pris néanmoins: 
pour pefer l’air , étoit extrême. Il avoit ima- 
giné des baLinces fi fines & fi juftes , qu’un 
grain de plus mis dans les baflîns , chargés 
d’environ vingt-cinq à trente livres , rompoit 
i’équihbre & faifoit trébucher la balance 
d’une manière très-fenfible. 

Boy le y s'Grcnefande 8c Jacques Bernoulli ont 
voulu auflî pefer l’air. Le premier a trouvé 

3 u’une veflie d’agneau , dont la capacité étok 
’envkon une pmte, pefoit un grain & un 
huitième de grain, s' Gravefande yen (eÎQVfznx. 
d’une boule de verre , trouva que a 8 1 pouces 
cubes d’air , que renfermoic la boule , pefoieuc 
dix grains j ^Bernoulli a imaginé une machine 
extrêmement ingénieufe , avec laquelle il con- 
noît, non4èulemenr Je poids de l’air, mak 
encore la proportion de la pefanreur fpécL- 
fique de l’air à celle de l’eau. 

Boy U 8c BlccioU en comparant la peüanteuc 
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fno)wnt)< < 3 « l’airavec celle de l’eau , «rouYcrenc 
qu'elles étoienc dans le rappocr de i à i ooo. 
C’eft une eftimation pure & i'imple j car le 
rapport de la pefanceur de l’air à celle de l’eau 
varie beaucoup. Tantôt on a reconnu que ce 
rapport écott comme i à 840; tantôt comme 

I à 351, & une autre fois comme i i 8<>o. 
Jiûuxèie év^lxiQ ce rapport à celui de i à 88 5. 

II eft de 1 à 606 , fuivam le doéfceur Jurin. Et 
enfin Mufehtnhroek dit qu’il y a deux terme? 
dans ce rapport, dont lie premier eft de 1 i 
6q6 , 3£ le fécond de i à ioqq. Mais toute? 
ces évaluations 11% peuvent être que vagues , 
attendu qu’il n’eft pas pofuble de connokre 
fxaâlemenc la pefanteur de l’air , fou à caufe 
de fa fluidité, comme je l’ai déjà obfervé, 
fpit par rapport à la température de l’air , puif- 
qufi fa pefiuiteuc varie alors fuivauc cette 
c«mpérature. 

Quoi qu’il en foit de la valeur de ees expé> 
rtences , la connoilfance de la pefanteur de 
l’air a fait imaginer plufieurs maebines difr 
férentes , dont les unes font utilest& les autres 
fimplement agréables. 

lia première eft un tuyau de verte percé des 
deux côtés, renflé vers fa pâme inférieure 
comme une boule. On le plonge dans un U-? 
quide j 6c lorfqne la liqueur a rempli la boule , 
on fîrme avec le pouce rexcrcmiu* fupérieute* 
6c on cranfporce cette liqueur où l’on veut , 
fans qu’elle fe répande , parce que la pefan- 
'teur de l’air agit alors fur la liqueur parla pai> 
de inferieure , ôc empêche l’ecoulement. Ce 
o’eft que quand on débouché l’cxtrémicé fupé< 



izi H r s T ô I H. ï 

rieurc, en ôtant le doigt, que la liqueur 1» 

vuide. 

Le fiphon eft une autre machine plus utile 
encore , quoique la con(truâ:ion en Toit au/Iî 
fimple. C’eft un tube recourbé , de façon 
qu’une de fes jambes eft plus courte que l’autre. 
On plonge la plus courte dans l’eau , & on 
pompe l’air de la plus longue en afpirant. 
L’eau monte alors dans cette branche & fort 
par fon orifice. On vuide ainfi toute l’eau con- 
tenue dans le vaifTeau où plonge la jambe la 
plus courte, & cela fans interruption, juf- 
ques à ce (^u’il n’y ait plus (feau dans ce vafe. 
Cet effet dépend de la prelTîon de l’air , qui 
pouffe l’eau dans le fiphon lorfqu on, l’en a 
vuidé. 

Quelques Phyfîciens ont cru que la pefan- 
teur n’en étoit pas la feule caufe , & ont in- 
.venté de nouveaux fîphons qui femblent au- 
torifer leur doute j mais ils n’ont fait qu’en- 
velopper en quelque forte l’aétion de fa pe-^ 
fanteur de l’air fans la détruire. C’eft ce qu’a 
démontré clairement le célèbre Mufchembroek 
dans fon ejfai de PhyJiquCy Tome II , p. 1374. 

’ Quoique les Anciens ne connuffent pas la 

pefanteur de l’air, ils nen ignoroient point 
les effets , comme on en peut juger par l’in- ' 
vention d’un vafe fîngulier qu’on attribue à 
Héron d’Alexandrie. Ce vafe eft une forte de - 

machine hydraulique, moyennant un fiphon* 

, qui y eft adapté , lequel aboutit à uu ttoa 

qui eir a Ion pied j a contient ieau quon y 
met, jufques à ce qu’il foit prefque plein :mais 
lorfqu’elle eft parvenue à ce terme» elle £9 
vuide jufques à la dernière goutte. 
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On a fait depuis différens diabètes : c’eil le 
nom qu’on donne au vafe de Héron ; mais le 
plus ingénieux eft celui qui reptcfente un 
Tantale, qui ne commence à ooire que lorfque 
l’eau efl: à la hauteur de fes lèvres , & qui ayant 
commencé à boire, vuide le verre du même 


trait, , 

En Ce fervant d’un fiphon , le Père Kirker 
a imaginé une fontaine artificielle fi curieufe, 
que M. Wolf \ Z jugée digne de fon attention. 
Elle eft compofée d’un oifeau perché fur 
l’anfe d’un vafe , au milieu duquel il y a un 
ajutage. On met de l’eau dans le vafe autant 
qu’il peut en contenir. Cette eau comprime 
l’air qui, par la conftruâion du vafe , ne peut 
pas s’échapper. Il agit donc fur l’eau, de tna- 
nière que quand on ouvre le robinet dé l’aju- 
tage , l’eau fort par-là en forme de jet , & 
tombe dans le balîîn du vafe. Elle patvienc 
ainfi au bec de l’oifeau, qui la boit à mefure 
quelle tombe. 

Le poids de l’air eft encore l’agent d’une 
fontaine très-connue fous le nom de fontaine 
intermittente. Cette fontaine donne de l’eau 
par intervalle. 11 faut pour cela que le vafe 
d’où doit tomber l’eau , pour former le 
jet, ait de l’air par reprifesj & c’eft tout le 
fecret de cette invention. 

On lui donne un tour myfterieux,en remar- 
quant le temps où la fontaine manque d’air : 
on lui commande alors de ceftèr , & elle ceflè 
en effet j mais lorfqu’on s’apperçoit que l’eau 
fe dégage Sc eue l’air va rentrer, on lui com- 
mande de couler , A; elle coule. On l’appellç 
i caufe d'4 cs\à ^fon(aine de commandement 
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Pour varier le jeu de cette fontaine , jy af 
ajouté un i'econd tuyau , moyennant lequel 
j’ai deux fontaines qui coulent fucceûivemenr^ 
fans difcontinuer, ce qui forme un fpeébacle 
plus agréable que celui de voit couler de 

I eau pendant quelque temps , ôc de la voir 
•eller tour d’un coup. 

On trouvera la defcription de toutes ces 
fontaines dans le Diclionnaire univerfel de 
Mathématique & de Phyjîaue f article fontaine. 

Enfin on fe fert de la- pefanreur de l’air 
pour faire un arrofoir qu’on appelle magique , 
inais auquel le nom ^arrofoir de commande- 
•inent conviendroit rtfieuE. Il eft compofé de 
deux entonnoirs , l’un extérieur , l’autre iiité^ 
rieur , <^ui laiflènt entre eux un efpace vuide 
propre a contenir une certaine quantité d’eau. 
Pat fa conftruftion , l’entonnoir paroît vuide, 
mais on en fait coulet l’eau tju’on vient de 
mettre , en débouchant l’orifice fupérieur. 

Voilà tous les jeux que produit la pefan- 
teur de l’air. Du côté de l’utilité , cette pro- 
priété efi encore plus recommandatde. Quand 

II ny auroir que celle qu’on retire des pom- 
pes , c’en feroit aflèz pour la rendre pré- 
cieufe. En effet, tout le monde connoît les 
ufages des pompes. C’eft fur-tout dans les 
incendies qu’elles fpnt indifpenfablement né- 
«effaires. Mais combien feroient-elles d’un 
plus grand fecours , fi ceux qui en ont la di- 
reébion, ou qui les font agir, étoient un peu 
Physiciens. Le malheur eft qu’on ne prend 
pas garde à cela , & , pourvu qu’on fe donne 
beaucoup de peine & de mouvement , ou 
croit avoir fait merveille. Pour de l’intcl- 
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igènce , on ne s’en pique guères ; auffi voit-on 
tous les jours les grands ravages que font lei 
flammes, quoiqu’on employé une quantité 
prodigieufe de bras pour les éteihdrè. 

« Lorfque ces triftes accidens arrivent , dit 
»» l’illuftre Mufchenbroek , il fe raffemble d’er- 
» dinaire dans les villes fort peuplées un grand 
n concours de monde qui caufe toujours plus 
»» d’embarras 8c de défordrè qu’il ne donne 
» de fecours. Plus oii a befoin de beaucoup dé 
» monde pour éteindre le feu , plus les chofes 
>» fe font lentement 8c confufemeht > parce' 
i> <ju’il fe perd plus de temps pour ranger 
n beaucoup de perfonnes 8c leur afligner le’ 
»> pofte quelles doivent occuper , qu’il tt’eà 
n fàudroit pour urt petit nombre. » On perd 
fur-tout beaucoup dè tem pi à portér dè l’éaii 
aux pompiers; c’eft un grand inconvénient. * 
Pour y obvier, dit le même Savant que je vierts 
de nommer ^ on pompe l’eaU avec la lii^me 
machine qui fett à pcârrér cette éâû àu feu: 
on éteint ainfi le feU bien plus vite 8c fans 
confufion, avec le fecours de dix pè'rfOnhes 
que (i on en empldyoit deux cens. Il n'eft pas 
pofîîble de décrire ici cette mafehine, parce 

3 u’on ne peut le faire fans figUtes. Il fàUt là voit 
ans le fécond volume de l’Ejfai de Pkyfi^W 
de Mufchenbroek , §. 1 1 ;)1 3c fuiv. L’âiïtéiic v 

F ropoife encore d’autres moyens pour éoliduira 
eau des endroits éloignés à la pompé à fett ^ 
qui méritent d’autant plus d’attèntiôn, qufe lé 
fiijeteft de la plus grande cbnféquéhdé. J’ài téù- 
' jours éré étonrié qti’on ne cherdàât point d éh 
tirer parti. Le hafard m’ayant fait Céttnoître 
perfonné qui éft à la tête dés Potn^ 
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piers , je lui en parlai ; mais elle me réponiiît 
qu’elle ne connoilToic ni Mufchenhroek ni les au- 
tres Phyliciens que je lui citois , ni leurs inven- 
tions, & ne voulut point en favoir davantage » 
auflî voyez ce qu’il en arrive. 
i L’élafticité eft la fécondé propriété de l’air; 

on appelle élafticité cette propriété qu’ont cer- 
tains corps de réfifter aux efforts qu’on fait pont 
les tirer de leur état , & d’y revenir lorfqu’on 
les en a tirés. L’expérience a fait voir que l’ait 
eft du nombre de ces corps : ce Ruide fe com- 

{ >rime artificiellement, jufqu’à n’occuper que 
a foixantième partie de l’elpace qu’il remplif- 
foit avant fa compreflîon \ &c plus il eft com- 
primé, plus. fa force claftique augmente. Il eft 
encore prouvé que l’élafticité de l’air eft pro- 
portionnelle à fa denfité : ainfi une certaine 
' quantité d’air eft plus élaftique qu’une autre , fi 
elle eft plus denfe. Or un air eft plus denfe , 
dès qu’il eft en plus grande quanncé dans un 
même efpace \ ce qut rend facile la connoif- 
fance de l’élafticité de l’air, quoiqu'on n’ait 
point trouvé jufqu’ici d’inftrumenr qui tînt 
compte de cette propriété. La première décou- 
verte qu’on a faite là-deflus , eft que plus l’air 
eft comprimé , plus fa force élaftique aug- 
mente. 

On doit cette découverte i Otto-Guerikc. Lc;4 
Anciens ont connu les effets del’élafticitédel’air, 
comme ils ont connu ceux de fa pefanteur^ 
fans favoir s’il étoit- pefant : ils avoient ima- 

ë "né différentes machines dont le reffort ctoic 
mobile, & ils convenoient de leur ignorance 
fur la caufe de leurs effets. De ces niacbines , 
la plus admjuable fans doute , étoit la Statue de 
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Memnon , qui , fi l’on en croit Pline , Philof- 
rrare , J &c. chantoit au lever du So- 

leil. 

C’ctoit une grande Statue de marbre gri»- 
noir, placée dans le Temple du Bœuf Apis, 
Dieu des Egyptiens. Elle etoit expofée à l’O- 
rient; &, dès que le Soleil l’éclairoit de fes 
rayon», elle rendoit un fon femblable à celui 
d’une lyre ou d’une guitare : la caufe de cet 
effet étoit la dilatation de l’air produite par la 
chaleur du foleil. Comme la fraîcheur de la 
nuit avoir condenfé l’air , cette dilatation for- 
moit un vent qui faifoit tourner une roue , la- 
quelle, en tournant, frappoit des cordes de mé- 
tal , qui rendoient alois un l'on femblable à ce- 
lui d’une guitare. 

. L’hiftoire nous apprend encore que, parmi 
les différentes pièces curieufes dont les Egyp- 
tiens ornoient leurs Temples , on diftin^uoir 
' fur-tout une grande Mere des Dieux, placée fur 
un Aurel , laquelle avoir de groffès mamelles , 
qui donnoient du lait , lorfqu’on allumoit de 
greffes chandelles qu’on avoir mifes à fes côtés. 
Le peuple croyoit que c’étoit-là un miracle ; & 
les Prêtres de ce temps-là trouvoient leur in- 
térêt à les lailTer dans cette perfuafion : la di-. 
latation de l’air étoit encore l’agent de cette 
machine. 

Une Statue de femme étoit élevée au milieu 
d’un baffin , fur le bord duquel s’élevoient qua- 
tre colonnes , qui foutenoient une efpèce de 
dais de métal , dont la forme étoit celle d’une 
hémifphère. On attachoit avec des bras de 
grolTes chandelles aux colonnes qu’on allumoit, 
lorfqu on vouloir avoir du lait de cette Statue : 
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k chaleur ràréfioit l’air qui étoic dans l’hémif- 
phère ; & cec air raréfié deicendoit dans lebaf- 
fin, fur lequel repofoit la Statue où l’on avoir 
mis du lait : il prelToit ainfi ce lait , & l’obli- 
get>it à monter par dilFctens tuyauK qui abou- 
tilToient à fes mamelles y de à en fortir. 

Les Phyficiens ont fimpUfié cette invention, 
dr en ont fait une fontaine plus agréab4e q«ie 
celle des Anciens. Au lieu de chandelle Us fè 
fervent d’eau bouillante, qu’ils mettém dans la 
caiflé dont on doit dilater l’ait ,, & font fortir 
l’eau par un ajutage. Si l’on veut avoir une 
fontaine de feu , on met de l’efprit-de-vin au 
lien d’eau , de on exppfe une bougie alluinée 
au jet qui en fort. 

Enfin le célèbre Mathématicien Héron , que 
j’ai cité ci^'devant , avoir itnagmé une fontaine 
qui agidbit par la comprefiion de l’air. Elle eH: 
compofée d’une.fphère creiife, de métal on de 
verre , & d’un balîin : on Remplit d’abord le 
baflm d’eau jufqa’au'x trois quarts de là fphéce, 
& on vuicle enfuire de l’eau par un tuyau qui 
aboutit dans la Iphère cette eau chalTe îatr 
qu’elle concenoit , & cet ptc , en s’échappant , 
déploie Ton reflort foc la ftrrface de Te»n , & 
l’dœlige à jaillir par l’ajutage. 

Pour rendre cette fontaine plus accable ,-onc 
avoir imaginé de lui faire donner crois liqUeuta 
différentes .par le même ajutage. 

Le Père Schot , auteur d’un Livre fingolier y 
intitulé ; Mecanica hydraulko -jpmumatïca y tk. 
voulu la décrire ; mais il s’eft embarcafïe dans 
le detail des pièces tellement que fa deferip^ 
tion eft inintelligible : il en convieht lui-même, 
Cetaveu:avoic fait tegretxeroecceinveHciàn.J’aÀ 

voulu 
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vouîu confoler le Public à cet égard, & j’ai 
inventé une fontaine qui donne trois liqueurs 
différentes, comme celles dont parle le P. Schoe. 
Quoique ma fontaine foit fort fîmple , il n’efl; 
pas poflîble de la décrire fans figures : je ren- 
voie donc les curieux à mon Dihio/tnaire Uni- 
yerfd de Mathématique 6* de Phyjîque , tom. I / 
art. Fontaine , où l’on trouvera aullî la defcrip- 
âon & la figure de la fontaine de Héron , com- 
me celle de la cruche de Cana , que je vais faire 
conpoîrre. 

C’eft une cruche dans laquelle on met de 
l’eau, & qui donne du vin. On la nomme i* 
caufe de cela la cruche de Cana ^ parce que 
J efus-ChriJl changea l’eau en vin aux noces de 
Cana, oii cette dernière liqueur manquoit. La 
conftruétion de cette cruche eft telle , que quand 
on y verfe de l’eau , il en fort autant de vin 
qu’on y met d’eau ; parce <Jue l’eau en tombant 
comprime l’air qui eft dans la cruche •, & cet air 
comprimé agit fur le vin qu’on y avoir mis , Ôc 
le fait fortir par un robinet. 

La première machine où l’on ait fait ufagn 
de la compreffion de l’air avec connoiflance , eft 
ï Arquebufe 3 autrement appelée Canne à vent 
ou Fujil d’air y dont le nom de l’inventeur eft 
inconnu, & qu’Orro Guérikc a le premier expli- 
quée. Cette machine ou inftrument eft com- 
pofée de deux canons , entre lefquels on laiflè 
un efpace bien fermé , où l’air eft fortement 
condenfé par une pompe foulante , adhérente à 
ces canons. 

Les Phy ficiens modernes ontbien perfeéiionné 
cette invention. Us lui ont donné la forme d’un 
fufil véritable : ils insèrent la pompe dans la^ 
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<co(Tê , de Êiçon qu’elle ne paroîc pas. On y 
▼oit une platine, & pat conféquent un chien &C 
une gacnerte : lotfque le fu/U eftchaigc , c’eft- - 
à-dire , locfque l’aie eft condenfé , on batuk le 
chien , on couche en foue l’endcoic où l’on veut 
tirer , & on tire la gâchette. Dans œ moment 
la balle parc , Sc ne produit d’autre beuie en fisc* 
tant que celui d’un fidlea-» ne. 

Depuis cette invention , on a découvert par 
hafara un mopen de condenlèr l’air narutelle' 
ment. C’eft un Ouvrier en verre , de Hol- 
lande , qui a fait cette découverte : ayant laiiTé 
‘tomber un peu de verre fondu dans l’eau froi- 
de , il fe ft)una une larme de verre. Eu exami- 
nant cecte larme , U fut bien furpris qu’aptes 
avoir céftfté à pluheurs coups de marteau fur 
fk plus groâière partie , elle fe brifa avec 
, Wmc en mille morceaux lorlqu’il en rom- 
pit le petit bout. Enchanté de ceoce merveiUe , 

^ d ficpiuûears latmes de meme , qu’il montra à 
quelques Phyficiens, lànt rendre compte de la 
manière dont il les avoir formées. Ce fut un 
fberet qu’il crut devoir & téferver , plus par 
intérêt que par g^ire. RokûuU fut le premier 
en France qui le découvrit , & tout de fmre il 
expliqua la caufe de cet effet. 

Selon lui, la larme en fufion xeçmr en tom- 
banc dans l’eau un faiftiTemenc qui reilèrre 
tellement les pores de fà fuiEtce , que fa partie 
intérieure eft encore toute rouge quand (a fur- 
£ice eft refroidie. Il fe Êik donc un vuide au 
milieu de la larme qu’on apperçoir, par les bnUet 
d’air qui s’y fbcment.Les pores ainlî reftèrrés, à 
caulè de la hgare de la larme , lè terminenr en 
pointe vêts là fuc£ice«xténeare i tcUemeatqu* 
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^aandon catlê fa pointe, la matière fubtile qui 
etoirreflerrée dans ces buUes, cherche à s’échap- 
per^ mais elle eil repoulTée par la matière fubtile 
environnante, laquelle tend à s’introduire dans 
la larme , pour remjdir le vuide qui s’y trouve. 

11 fe forme un choc^ & ces deux matières étant 
en a(iion , fe font paflTage à travers les pores de 
verre qu’ils céduifent en pouflière. 

Peu content de cette explication» M. Mor- 
note prétend que la larme fe brife quand on 
en cafle le petit bout , parce que l’ait s’infinue 
avec violence pour remplir les petits vuides des 
bulles , & brife la larme par cet effort. 

Cela paroît plus vraifemblable. Cependant, 
on peut encore dire que comme le verre ayant 
été en quelque forte trempé , eft devenu plus 
cadànt la moindre rupture fait développer la 
vertu élaftiqüe de fes parties, & leur redort^en 
fe déploient, réduit la larme en pouflière. 

Quoi qu’il eh foit de ces explications , on ap- 
pelle cette larme de verre larme batavique^ parce 
que c’eft un ouvrier Hollandois , en latin Bata- 
vus , qui en a fait la découverte. 

On démontre fans tant d’apprêts l’élafticité de 
l’air, par une expérience fort firaple. On a dans 
de longues bouteilles exaéfement pleines d’eau , 
de petits plongeons de verre qui ont des trous 
aux pieds , quelquefois des queues ou de peti- 
tes boules creufes de verre fur la tête. La dou- 
teille étant enfuite exaétement couverte avec ^ 
une veffie , lorfqu’on la prefTe avec les doigts , 
l’eau dont on occupe l’efpace , cherche à fe lo- 
get«& y comprime par-U l’air qu’elle y trouve:or 
cette comprefïjon fouleve ecs petitÉ plongeons , 
Si les fait danfer. 
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Mais voici un effet plus frappant de l’élaf- 
licité de l’air. On prend une vellîe flafque , 
qu’on lie fortement à fon col j on l’enferme 
dans un vaifleaii cylindrique, dans lequel on 
introduit un poids de plufieurs livres ; on met le 
tout fur la platine d’une machine pneumatique, 
Sc on le couvre avec le récipient : le vuide étant 
formé par le jeu de la pompe , la veflie fe di- 
late , fe .tuméfie, ôc fouleve le poids. Si on 
lailTe rentrer l’air dans le récipient , elle rede- 
vient flafque comme auparavant. 

On éprouve un effet bien différent de l’é- 
lafticité de l’air , lorfqu’on remplit une veille 
d’air, & qu’on la lie exaélement à fon col, afin 
que l’air ne puifle s’échapper. On préfente 
après cela la vellie au feu de charbons ardens ; 
à peine la chaleur a pénétré dans la velhe , que 
les fibres de la veflie fe diftendent ; &, peu de 
temps après, la veille fe brife avec éclat. ' 

Les Phyficiens concluent de- là que plus l’air 
eft comprimé , plus l’effet de fon reffort eft con- 
fidérabfe , quand on l’augmente par la chaleur. 
Amontons a obfervé le premier les degrés d’aug- 
mentation que le refîbrt de |’air acquiert p.ar la 
chaleur de l’eau bouillante ; d’abord il crut 
•pouvoir affûter que le reffort de l’air échauffe 

f iar cette chaleur , foutenoit le poids d’une co- 
onne de mercure de dix pouces de hauteur. 
C’étoit cependant là une erreur ; car ayant réi- 
téré cette expérience , il trouva que cette aug- 
mentation de reffort n’étoit point fixe , & 
qu’elle variait en plus & en moins , fuivant les 
poids dont l’air étoit chargé , mais que dette 
.augmentation étoit toujours égale au tiers ou 
environ de ces poids. 
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' Otto-Guc'rikc avoir découvert que plus l’air ' 
eft comprimé , plus fa force élaftiqiie augmen- 
te; Sc on a reconnu , depuis cette découverte , 
que l’élafticité de l’air plus comprimé eft à l’é- 
ladicité de l’air moins comprimé, toutes cho- 
fes égales , comme la mafle de l’air plus com- 
primé eft à la made de l’air moins comprimé ,• 
compris fous le meme volume ; Sc le Dodeur 
Defaguliers a déterminé la plus grande com-^ 
prelîîon à laquelle l’air pouvoir être réduit.- 
Cette rédudion eft telle , fuivant fes expé- 
riences Sc fes calculs, que l’air peut occuper 
un efpace treize cent quarante fois plus petit 
que celui qu’il occupe naturellement. 

On ne lait point véritablement la caufe de 
l’clafticité de l’air ; la conjedure de Newton là- 
dedus , eft ce qu’on dit de plus probable. Ce 
favant homme démontre d’atjord que les par- 
ticules de l’air font de nature à fe repouder, à 
s’éloigner les unes des autres par des forces cen- 
trifuges, réciproquement proportionnelles à leur 
diftance ; d’où il conclut que ces particules doi- 
vent former un Buide élaftique , dont la den- 
dté-fera toujours comme la force qui le com- 
prime : or , comme l’élafticité de î’air eft pro- 

f ortionnelle .à fa denfiré , il fuit de-là que moins 
air eft denfe , moins il eft élaftique : c’eft là 
une vérité d’expérience ( Pria. Math. L. VI). 
Ain fi , afin de détruire l’clafticité de l’air , il 
fuffit de diminuer confidérablement cette den- 
fité. On produit cet effet lorfqu’ûn abforbé 
l’air par quelque matière s Haies a éprouvé que- 
le foufre & toutes les vapeurs inBammables" 
démiifent l’élafticité de l’air. 

On trouve dans la Jlatique des végétaux dé 
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ce do^ke Phyficien , un grand nombre d'expé- 
ziences qui prouvent que l’élafticité eft aifé- 
menc détruite par la forte attraâdon des parti" 
cules acides fulpbureufe^ qui focfent des corps» 
ou par l’aâion du feu , ou par celle de la ret- 
mentation j Sc on lit dans Je même Ouvrage » 
^nlî que dans fa Defcription du Ventilàtcux y 

3 ue les particules acides du vinaigre ^ & celles 
U jus de citron rafraîchillênt l’air , & réublif- 
fent par conféquent fon élafticité. 

Le Ventilateur eft une machine formée avec 
des foufflets,qui fert à tenouveler l’air d’ua 
endroit^ foit en y introduifant un ait nouveau» 
foit en pompant l’ancien, lequel eft aufli-toc rem» 
placé par celui r^ui vient du dehors. Ce renou> 
vellement eft neceflaire à la fanté des perfon- 
nés qui fe trouvent dans cet endroit \ car un 
air auquel les panies fulphureufes qui fortent 
du corps humain a fait perdre fon élafticité » 
devient très-nuifible. En effet, c’eft fur-tout 1er 
leftbrt de l’air qui eft le principe de la vie» 

' étant l’agent de la refpiration , facilitant U 
circulation du fang dans le poumon, ainlt 
/ qu’on le verra dans l’Hiftoire de l’CSconomie 
animale. 

Comme le Ventilateur eft une grande ma- 
chine aflez embarraffante , le Dodeur Defa- 
guliers chercha à découvrir une machine plus 
ffmple. 11 ajufta trois pompes foulantes & af- 
pirantes, par le moyen de trois régulateurs t 
ces pompes ^uffent alternativement l’air dans 
le lieu propoié , ic le tirent du même endroit à 
travers un tuyau quarré de bois. En faifanc 
jouer cette machine , on fait tomber toutes les 
vapeurs , de on les oblige de fortir par le tuyau. 
C’eft fur-tout dans les mines q ue cette machine 
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cftimfe.Four Ic3 apfirttmeM,Defagkliers imsi,- 

gina de fe fcrvir du feu , afin d’en poiifier TaK. ^7^^ 

Les Membres de la Chambre des Commone» 

4 Londres prenoiem fur-tout beaucoup d’ûw 
tcrèr à cela. La refpiradon de ananâté de per- 
fonnesquife trouvent foavenc dans cecteCham* 
bce , & la fumée d’un grand nomlxe de chandeU 
ies qu’on y allume , corrompoienc & prom{>- 
tement fair, qu’il y avoir peu d’ailètnbiées où, 
quelqu’un n’en fut incommodé. 

Ann de parer donc à cet inconvénient en ro* 
nouvebnt fait, le rqème Savant fit bâtir â chaque 
bout de la chambre qui eft au-delTos de celle 
des Communes > deux pyramides , & con- 
duifir un tuyau depuis ces pyramides , jofqu’ù 
des cavités quanées de fer qui entouroient une 
grille de feu arrêtée dans les cabinets. Lorfqu« 
le feu fut allumé , l’air s’éleva de la Chaxnbre 
des Communes par ces cavités échauffées» cbni. 
les cabinets » & s’échappa pat les cheminées. 

M. Suttorty fa vaut Anglois» a fimplifié lo 
moyen de renouveler l’air par le feu, jpour pu* 
xifîer celui du fond de cale des vaifleaux. il 
adapte au fi>nd de l’atre du fourneau qui 
fert à k coifine des vaiflêaox ^ il adapte , 
dis-je , un tuyau qui dcfcend dans le fond 
de cale. La chaleur dilatant l’air contenu I 

dans l’extrémité fupérieure du tuyau , celui du | 

fond de cale vient le remplacer , Sc forme aiiift i 

' un vuide que remplit l’air de dehors. ! 

Cette invention a été mife i exccntion , & a 
valu une récompenfe à l’Auteur. Elle a été ren* 
due publique dans un Ouvrage inciruté : Naît» 

TKÜe marner € de renouveler t air des vaijfeaux. 

VoiU les moyens qu’on a découverts pour 

liv j 
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purifier Taîr , foie en le rafraîchilTant par def 
fumigations comme on l’a vu , ibit en le re- 
' ^ nouvelant. Dans l’un & l’autre cas, il paroîc 
que la pureté de l’air confifie dans fon élafii- 
cite , & que les acides fulphureux & les mau- 
vaifes vapeurs ne le gâtent que parce qu’elles 
détruifent cette élafticité ; & comme l’élafticité 
eft proportionnelle à la denfité , on pourroic 
connoître la bonté de l'air en connoifiant cette 
denfité; or on peut eftimer la denfité par la 
comprefiîon. 

En raifonnant ainfi,j’ai inventé un inftrument < 

avec lequel on peut connoître la bonté de l’air. Il j 

eft formé de deux boules de verrejde deux tuyaux 
& de deux robinets ; & tout cet aftemblage fert 
à condenfer l’ait quand on veut, avec du mercure 
qui paffe d’une boule à l’autre, pat le moyen d’un . 

tuyau. L’ufage d’un de ces robinets eft de faire f 

fortir au-dehors l’air dont on vient de connoi- [ 

tre la denfité par la compreilîon , & par confé- \ 

quent fon degré d’élafticité ou de pureté , ce i 

qui revient au meme ; & l’autre robinet donne j 

paftage à un nouvel air de dehors qu’on veut ! 

lounrettre à la même épreuve. On trouve la , 

defeription &c la figure de cet inftrument , que 
je nomme Queynomètre ( mefure de la falu- 
brité ) dans le Diclionnaire univerfd de Muthé- 
matique & de Phyfique , art. Valeurs. 

* Tous les corps renferment de l’air , mais 

dans des états différens. Lorfqu’il eft dans leurs 
porcs , il eft toujours élaftique , & une foible 
chaleur l’en fait fortir; mais s’il, eft comme 
principe dans les corps , il y eft fixe , & n’a 
point de reftbrt. Le nitre eft de tous les corps 
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celai qui en contient davantage , Il l’on en ex- 
cepte la pierre de Veflîe, dont la moitié eft un 
air fixe J rellement que quand cet air ell déve- 
loppé , qu’il a repris fou élafticité , il occupe 
•fix cent quarante-cinq fois plus de volume que 
la pierre qui le coiitenoit, 

C’eft aii célèbre Haies qu’on doit cette dé- 
couverte. La grande quantité d’air que ce Phy- 
ficien trouva dans le nitre , dans le tartre &C 
dans l’eau régale , & la promptitude avec la- 
quelle cet air fe dilate & reprend fou élafticité, 
lui firent eonnoîrre la caufe des effets de la dé- 
tonation du nitre & de ceux de la poudre à ca- 
non, dont le nitre forme la principale fubftance. 
Ce n’éroit qu’une conjeélure de fa part; mais M. 
Robin , favant Anglois , ayant travaillé fur la 
théorie de la poudre à canon , a reconnu la juf- 
teffe de cette idée. Parmi le grand nombre d’ex- 
périences qu’il a faites là-deifus, la plus déci- 
lîve eft celle ci. 

^ Il a mis un baromètre dans un long réci- 
pient , & du- nitre fut la platine. Ayant fait 
enfuire détoner le ni:re,le nouvel air que cette 
fubftance a produit s'étant mêlé avec l’autre , 
en a augmenté la pefanteur , & le mercure du 
baromètre s’eft élevé dans le tube , &: a refté 
conftamment à cette hauteur , tant qu’on a 
laifTé le tube fous le récipient. 

Telles font les propriétés de l’air confidéré 
comme un fluide homogène; mais il s’en faut 
beaucoup que cette maffe d’air qui environne 
le globe de la terre , & qu’on nomme atmof- 
phère , foit pure & homogène. Elle eflî le ïé- 
fervoir commun de routes les émanations , de 
toutes les vapeurs qui s’échappent de prefque 
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toutes les fubftances, & qu’un Phyflcîen mo<» 
derne , le Doâeur appelle les ii^;cc«- 

diens de l’air. 

Ces ingcédiens s’élèvent dam l’atmorphère ^ 
& y demeurent fufpendus^ de forte que l’air 
que nous refpirons eft un mixte compofé de 
quantité de uibllances nouvelles étrangères, 

2 ui en altèrent concinnellement la qualité : de* 

. ces vici(Titudes continuelles qu’on obferve 
dans l’atmofphèrejde-là cette fécnerefle & cette 
humidité qui y rèmient alternativemeiu ; de-là 
ces différens degr» de chaud 6c de froid qui (e 
fuccèdent. Tous ces changemens dépendent 
des faifons , des régions , de la conftitution du 
fol de des fubïlances qui y abomient. Comme 
il eft rmportant'de les connoître, ces change^ 
mens , les Phyfteiem ont obfervé avec foin le» 
variations de l’atmofphère , & fes différente» 
qualités, fulvant les temps. 

Depuis Hyppocrate jufquà nos jours, on z 
remarqué que chaque faifon a fes maladies ^ 
que chaque pays a les fîennes , Sc que ces m»« 
ladies proviennent prefqœ toutes des ii^ré- 
diens de l’air qu’on y refpire j & pour connoî> 
rre ces ingrédiem ou la qualité aâxielle de cec 
élément , on a inventé diftécens inftrumens : 
le premier eft celui qui marque la pefanreur de 
l’air , qu’on appelle baromètre , & donc j’ai écrie 
l’Hiftoire, en écrivant celle de cette pefan*> 
leur. 

On a enfuite découvert le thermomètre ^ qui 
indique le changement du froid 6c de la chaleur 

de l’air.' PrefqüerouslesPhyficienscn attribuent 

iSeo. l’inveucion à Corneille Drebbel : il n,y a qué 
Vivianii célèbre difciple de G aidée ^ qui la ce>* 
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TCndique en faveur de fon maîrre. Ceux qui 
penfenc que 'la première idée en eft due à 
SanSoriuty font plus raifonnables. Ce Médecin 
parle en effet dans fes Ouvrages d'un inftrtt> 
ment dont il croit qu’on pourroit faire ufage 
pour connoîcre la force de la âèvre j mais ce 
n’eft point un thermomètre : le premier qui a 
paru eft de Drebbel, \ 

Pour le faire , ce Phyficien verfoit dans uhe 


bouteille une liqueur quelconque , & renver> 
foit cette bouteille dans un vale d’eau qui fou> 
tcnoit la liqueur à une haute» r quelconque. 
Quand l’air etoit plus chaud qne lurfqu’il avoir 
été renfermé dans la bouteille , il fe rarcBoit & 
déployoit fon reftbrt fur la furface de l'eau 
qu’il faifoit defcendre ^ns le vafe. Dans un 
temps plus froid , l’air le condenfoit ; &C. alors 
la pefanreur de l’air extérieur agilfant fur l'eau 
contenue dans le vafe , il faifoit monter la li> 
queur qui étoit dans U bouteille. L’élévation 
ic l’abaiflement de cette liqueur faifoient donc 
connoître Iv degré du froid & de la chaleur de 
l’air. 

Un grand défaut de ce thermomètre , c’eft 
de dépendre de la pefanteur de l’air ; Sf comme 
cette pefanteur eft lu jette à de grandes variations, 
le thermomètre marque un plus grand degré 
de froid ou de chaleur, quoique la température 
de l’air n’ait peint changé. Ce défaut étant 
bien reconnu , on chercha un autre thermomè- 
tre qui en fût exempt. Les Membres de 
l’Académie de Florence en irnaginèrent un 
beaucoup plus parfait. 11 étoit compofc 
d’une bootèille à long col, ^is laquelle il y 
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avoit de l’efprit-de-vin juiqu’à la moitié da 
col , dont rextrcmité fupérieure étoit fceliée 
hermétiquement ; & cette houteille étoit atta- 
chée fur une planche divifée en des degrés 
égaux. 

Dans un temps tempéré j refprit-de-vin ref- 
toir au milieu du tube j & lorlque l’ait étoit 
chaud, l’efprrt-de-vin fe raréfioit & montoic 
plus haut , & il defcendoit dans un temps 
Froid. C’eft du moins ce qu’alTuroient les in- 
venteurs de ce thermomètre. Mais t^ui eft-ce 
qui leur avoit dit que l’ait étoit tempéré , lors- 
que l’efprit-de-vin étoit au milieu du col de la 
bouteille ? premier défaut. En fécond lieu , la 
grandeur des degrés n’étant point déterminée , 
on n’avoit point de terme de comparaifon , 
Sec. 

Boy le préconifa d’abord cet inftrument j ce 
quilui donna la vogue parmi les Phyficiensjmais 
bientôt il en reconnut les imperfeétions. Son pre- 
mier foin fut de déterminer un point fixe pour 
le graduer, & de faire enforte çpi’on put le 
comparer â un autre. Il propofa pour ce terme 
celui de la congellation de l’huile eflfèntielle de 
la femencc d’anis figée , comme un degré pro- 
pre à régler cette conftruéHon. Il confeilla auflî 
de fe fervir de l’eau diftillée congélée ; & il ne 
vouloit pas qu’on employât les eaux ordinai- 
res, parce qu’il étoit perfuadé que les unes fe 
congelüient plus facilement que les autres : 
mais les objeétions qu’il appréhendoit qu’on 
ne lui fît fur cette méthode , l’empêchèrent de 
porter plus loin fes fpécularions. C’eft grand 
dommage , comme l’obferve fort bien le Doc- 
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leur Martine qui nous apprend ces particula- 
rités (+) : c’efl grand dommage , dis-je , qu’un 
homme de ce génie & de cette dextérité, & 
qui d’ailleurs avoir de fi grandes commodités 

f )our fe procurer tous ce qui étoit nécefTaire à 
'exécution de fes projets, n’ait pas poufl’é plus 
loin fes recherches fur un fujec aufli important. 

11 alfura cependant que la chaleur de léété 
& le froid de l’hiver ne produifoient aucune 
forte d’altération fur l’nir qui eft fous terre. Boy le 
fit cette obfervation dans une caverne au bord 
de la mer, qui avoir quatre-vingt pieds de pro- 
fondeur. 

Le fécond Phyficien célèbre qui examina le 
défaut du thermomètre de Florence , & qui 
vpulut y remédier, eft M Halley. Il rejeta, 
âinfi que Boy le , le point de la congellation de 
l’eau , comme étant compris entre des limites 
trop étendues *, & il recommanda par préférence 
les degrés de température qu’on éprouve dan» 
les lieux creufés fous terre. 

Il propofa encore un autre terme pour la 
gradation univerfelle des thermomètres ; ce 
fut le degré de chaleur de l’efprit- de-vin bouil- 
lant bien reftifié : celui de l’eau bouillante at- 
tira aulll fon attention , mais ne la fixa pas , 
quoiqu’il eût reconnu que fa chaleur n’etoit 
point augmentée par une longue ébullition. 

Ce fut cette qualité qui détermina cepen- 
dant les Phyficiens qui travaillèrent à la per- 
fection du thermomètre , à choifir toujours ce 
terme pour la graduation de leurs thermomè- 
tres. En attendant de nouvelles lumières , l’ Ar 

( ) £{Tai fur la comparaifon des Tbermomstres , 

jag. 6 . 
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cadctnie <îes Scietices de Paris charma un Ar- 
tifte nommé Hubin , de conftiuire des thermo- 
racrres de Florence , & de meilleurs, s’il pou* 
voit : c’eft aiiffi ce que fit cef Artifte. Il en 
confiruilît fur-tout un qu’il gradua en fe lêr- 
vant de la glace 8 c de ratmofphère des caves 
de rObfervatoire : i fon thermomètre, le degré 
15 répond au terme de la glace» Sc le degré 
50, a celui de la température des caves de 
l’Obfervatoire de Paris. . 

On conçoit ailement combien peu dévoient 
1701.. être utiles des infirumens fi imparfaits. Auflî 
deux membres diftingués de l’Académie des 
Sciences, MM. Amontons 8 c D^lahire vinrent 
au lècours de M. Hubin. D’abord Amontons 
fe lervit de la chaleuf de l’eau bouillante pour 

f uemier ternie de fa ■graduation , & il le régla 
iit la moyenne température de l’air ^ telle 
quelle eft àP.iri$ au printemps & à l’automne. 
Enfin il fuppofa que la quantité de la dilatation 
de l’air par la chaleur de l'eau bouillante efi le 
tiers du volume que l’air occupoit lorfqu’il clF 
tempéré: fu{^ofition gratuite, qui fait grand 
tort à ce thermomètre , dont la conftruélion 
efi d’ailleurs fort difficile 8 c très-compliquée. 

A l’égard de celui de M. Ddahire , fon 
premier terme de graduation éroit déterminé 
par la température des caves de l’Obfervatoire j 
8 c le fécond , fi nécefiàire pour une graduation 
univerfelie , étoit mal défigné. Malgré ce dé* 
Êmt , les Aftronomes de l’Obfervatoire fe fer- 
virent de cet inftrument pendant foixante ans 
pour la confiruâion des tables météorologi- 
ques. C’eft i ce défaut qu’il falloir fonger i 
remédier \ mais un autre inconvénient fixa Fat- 
rention des Phyficiens. 
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lulqueS'lâ on s’étotc fervi d’air^tTeau & d’ef- 
pttt-'de-vin dans la conftru^on des tKernu>> 
mècces : oc , ces Uqueucs ronc-elles bien pro^ 
près à cette conftniâion? La condeniàtion 8 c 
la dilatation de l’air ne peuvent être un indice 
alTez certain pour juger par elles du froid Sc 
du chaud y cooime on l’a vu ci-devant. L’eau 
fe gèle & l’efprir-de-vin le glace auill dans an 
grand froid y tel que celui qu’on éprouve 
rhiver à Tomeao , près le cercle polaire. 
Outre cela, fefprit de^in eft de toutes les li- 
queurs celle qui parvient le plutôt à l'ébulli- 
tion , & le progrès de fa condenfation n’ed 
pas régulier. Quel eft donc le âuide propre i la 
oondruélioa des thernaomètres? 

C’eft le mercure , dit un fameux Phyficien 
nommé Olaus-Rocmtr. fiè/Ziy l’avoir déjà penfé, 
mais il trouvoit qu’il n’étmt pas expandble. 
Roëmer crut lever faalement ce défaut, en 
donnant à la boule du thermomètre un peu 
plus de capacité par rapport an cube. U fie 
donc un tnermometre qui n’a pas fak fi>r- 
ïune > mais , à fon exemple , Faremith en conf- 
iruific un qui eft efiimé des Phyficiens. 

Après avoir bien purifié le mercure qu’il vou» 
lut employer , ce Phyficien entoura la ooule de 
fon thermomètre de neige ou de glace broyée,& 
marqua le tetme de la condenfadon dn< mer- 
cure. Il plongea enfuite la boule dans de l’eau 
bouillante , 8 c divifa l’efpace compris encre le 
terme de la congellation , & celui de l’eau - 
bouillante en 1 80 parties ; enfin il porta de 
ces parties au-deüous du point de la congella- 
ladon, dernier terme de fa divifion où il 
, écrivit 0. 
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Cet inftrument a eu dans fon temps le ptn* 
grand fuccès , & il eft encore aujourd’hui uni- 
verfellement eftimc. On faifoit alors ufage en 
Angleterre d’un thermomètre conftruit par 
Hauxbcc , & qui croit connu fous le nom de 
thermomètre de la Société royale. Sur l’échelle 
de ces thermomètres il y avoit un O au plus 
haut degré de la chaleur, & les' nombres aug- 
mentoient depuis l’unité , à proportion que la 
chaleur décroifioit ; de forte que ce thcrmo-’ 
mètre ne pouvoir fervjf qu’à Londres. 

Le grand Newton , qui s’intérelToit fi vive- 
ment aux progrès des fciences naturelles , ayant 
reconnu l’incertitude de tous les thermomè- 
tres inventés jufques à ce jour, en imagina 
un nouveau fort ingénieux & facile à conf- 
ftruire. Il adopta d’abord pour termes de fa 
divifion le point de la congellaiion & celui 
de l’eau bouillante j & il fe fervir d’huile de 
lin pour la liqueur de fon thermomètre . 
Comme c’eft une fubftance alTez homogène , 
elle eft capable d’une expanfion confidérable , 
& elle fupporte un très-grand froid avant que 
de fe glacer , & une grande chaleur avant que 
de bouillir. 

Dans la graduaton de ce thermomètre , 
Newton regarde le point de la congellation de 
l’eau comme le moindre terme de chaleur pof- 
fible : c’eft une erreur ; car on éprouve fouvenc 
un froid plus confidérable que celui de l’eau 
glacée. Ainfi , au lieu de marquer à ce point le 
terme du plus grand froid , il falloir étendre 
la graduation au-deftous de zéro ou du point de 
la congellation , afin qu’on pût oblerver de 
plus grands froids fur ce thermomètre»- . . ^ 
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Cé n’eft pas eticore-là fon feul défaut. L’huile 
de lin n’eft point du tout propre pour la conf- 
truéHon des thermomètres j à caufe de fon ad- 
hérence aux parois du tube, qui en retarde la 
marche. Cette lic^ueur devient encore plus ou 
moins vifqueufe a des degrés de chaleur diffé- 
rens : ce qui empêche l’uniformité & la régu- 
gularité du mouvement de la liqueur. 

Tous les Phyficiens reconnurent bientôt ces ' 
défauts , & le célèbre Réaumur pafta de l’exa- ^ ^ 
men de ce thermomètre à celui de tous les 
autres. Il vit qu’on n’ert avoir réduit au- 
cun à une conftruétion fixe & générale , 
qu’on pût fuivre dans tous les temps & dans 
tous les lieux , & qui établît une correfpon- 
dance univerfelle entre toutes les obfervatioiis 
faites avec ces inftrumens C’eft de-U que dé- 
pendoit, félon lui, leur perfeélion, à laquelle 
il travailla avec le plus grand foin. 

Il marqua premièrement le point d’utie 
Congellation produite par un mélange artificiel j 
il mefura enfuite la quantité dont l’efprit-de- 
vin fe dilate jufques au point où il eft bouillant ; 
fuppofa en troificme lieu que le volume de 
l’efprit-de-vin au point de la congellation de 
re.iu, eft de mille parties, & il détermina 
de combien de ces parties l’efprit de vin eft di- 
laté de plus qu'au point de la congellation. Dans • 
l’efprit-de-vin rrès-reétifié , cette dilatation eft 
de quatre-vingt-dix parties, Sc de quatré-vingè 
dans l’efprit dè-vin-reéiifié à l’ordinaire. 

A l’égard de la divifion , après' avoir mar- 
qué o au rerme de la congellation, Réaumur 
plongea la boule du thermomètre dans l’eau 
Douiîlaute,& marqua le point où s’arrête l’efprit- 

K • 


Digilized by Google 



‘>4^ H î s T Ô I ». 1 

«le-vin. Si c’eft à la quatre- vingtième divifion 
de fon échelle , laquelle eft conftruite de façon 
•que chaque divilion contient la millième pai> 
tie de la liqueur ^ (i c’eft, dis-je, à la quatre- 
vingtième divilion que l’efprir- de-vin s’arrête, 
il Icelle fur le champ le tube hermétiquement j 
fl au contraire il monte plus haut , il ôte de la 
liqueur , & il en met s’il le tient plus bas. 

Ce thermomètre eft aujourd’hui ttès-ré- 
pandu.Prefquetous les Plryficiensen font ufage» 
On s’en fert à l’Obfetvatoire de Paris pour 
obfervet les variations de la chaleur , & on en 
a envoyé dans les pays les plus éloignés , afin 
■de comparer la chaleur des différens climats : 
projet qui avoit été conçu dans le temps du 
grand Colbert , maisqui n’avoit pas été exécuté 
Jufqu’alors d’une manière fatisfailance. 

Cependant quoiqu’on accueillit univerfel- 
lemenc ce thermomètre , quelques Phyficiens 
ne voulurent point l’adopter , parce qu’il étoit 
confirait avec de l’efprit-de-vin. Cette liqueur 
parvient trop aifémeiit 'à l’ébullition , & quoi- 
qu’il refte fluide à itn degré de froid allez 
grand , le progrès de fa condenfation n’eft pas 
régulier. . 

Aufli ces Phyficiens s’en tinrent au thermo- 
mètre de Fareneth. inftrumem a néan- 
moins le défaur d'être compliqué dans fa gra- 
duation. Pour la rendre plus fimple , M. Delille 
en imagina une nouvelle -beaucoup 'plus nifée. 
Le thermomèrre étant plongé dans l’eau bouil- 
lante , il füppofa que le volume du mercure 
eft de dix mill-e ou de cent mille parties, 8c 
il marqua en ces parties au-deirus &au'^delToas 
de ce point fixe , «ôus lés degrés - de chaleuc 
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•côrrefpondans à tous les degrés poflîbles de di- 
latation cC de condenfarion. Comme le mer- 
cure piiririé eft par-tout de la même n.arure , 
fmvant M- Ddillc , il n’eft fufceptible d’au- 
cune altération dans les tubes fcellés^ & il eft 
probable qu’étant pris au même degré de pu- 
reté, il fe dilate dans tous les pays de la même 
quantité par le même degré de chaleur : d’où 
il conclut que fon thermomètre doit fervit: 
mieux que tout autre à comparer le même de* 
gré de chaleur. 

Il n’étoir pourtant pas fournis à une règle 
invariable. Cette règle eft la mefure de la di- 
latation du mercure. Après p'ufieurs expé- 
riences faites avec tout l’art pollible , M. Chrlf- 
tiriy Secrétaire perpétuel de la Société Royale 
de Lyon ^ reconnut qu’une quantité de mer- 
cure condenfée par le hoid de la glace pilée , 
& enfui te dilatée par la chaleur de l’eau bouil- 
lante , formoit dans ces deux états deux vo- 
lumes qui étoient entre eux comme 66i6-] , Sc 
qu’un volume de lîx mille lix cent parties con- 
denfées devenoit par la dilatation un volume 
de fix milia fèpt cent. Or la dilférence de cent 
de la dilatation eft le nombre ce degrés qu’il 
donna à un nouveau thermomètre lî connu 
fous le nom de thermomttrc de I.vnn. 

iA.ChriJlin ctoitun Phyficien ingénieux qui pre- 
noit l’intérêt le plus vifaux progrès des fciences. Il 
les culrivoit avec autant d’ardeur que do fuccès , 
& il a lailTé après fa mort un monument ds 
fon zèle à cet égard. C’eft un prix de Phyfîque 

3 u’il a. fondé , & que l’Académie de Lyon 
onne tous les ans. II confifte en une médaille 
^l’or de la.valeur de trois cens livres. 


148 Histoire 

MM. Polcni & Haies oiu .luiÜ propofe de 
nouveaux thermomètres , ic. prefqiie tous les 
Phyriciens célèbres fe font appliqués à perfec- 
tionner ces inftrumens j mais aucun n’a évité 
im défaut elfentiel: c’eft que la graduation 
n’eft point proportionnelle aux progrès de la 
dilatation & de la condenfatioii dé la liqueur. 
Ce défaut df fur-tout conlidérable dans refpïAt- 
de-vin , qui monte d’abord aifémenr , mais 
qui fe dilate avec peine lorfqu’il eft par- 
venu à une certaine hauteur ; de forte qu’il 
faut un degré de chaleur confidérable pour le 
faire monter alors d’un degré , tandis qu’une 
ch.i!eur médiocre lui en fait parcourir trois ou 
quatre quand il commence à fe dilater. La per- 
fedion du thermomètre dépend donc d’une 
graduation proportionnelle aux degrés de la 
chaleur , c’eft-l-dire , relative à la dilatation & à 
la condenfation de la liqueur: ce qui doit for- 
mer une progreflion dccroilîânte dans l’im fie, 
l’autre cas. 

On n’a donc point inventé encore un véri- 
t.ilde thermomètre. Les Phyficiens ont aulli 
travaillé à découvrir un inftrument qui fi'c 
connoître la fécherellè de riiuinidité de l’air j 
niais c’eft avec moins de fuccès. 

On ignore en quel temps on a fait la 
découverte de cet inftrumenr , & à qui on la 
doit. Seulement on fait que le premier qui a 
paru étoit fait avec une corde de chanvre, 

, parce que cette matière change de forme fuivanc 
que l’air eft humide ou fec. On fubftitua en- 
Itîite une corde à boyau à une corde de chanvre. 
Le P. Merjenne jugeoit de rhumidité de l’air 
par la différence des fens que rendoifunc 
corde à boyau. 
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Le F. Magnan J Minime, faifoit un hygro- 
mètre avec un épi ti’avoine fauvage parfaitc- 
irenc mûr. Toricdli fe fervoit de paille d’a- 
voine. Cette plante a en effet la propriété de 
fe tordre avec facilité plus ou moins , félon 
que l’air eft plus ou moins humide j mais cette 
propriété ne dure p.as long-temfw. La corde à 
boyau la conferve davantage. AuÛi un favanc 
Hollandois, Sturmius, en avoit ajufté une au 
fond d’une boîte, qui , en fe tordant , faifoit 
mouvoir une petite figure , laquelle indiquoit 
riuimidité ou la féchereffe de l’air. 

Peu contens de ces inventions, des Phyn- 
ciens crurent enfuite que des hygromètres faits 
avec des éponges feroient plus exadts. Ils fuf- 
pendirent à un des bras d’une balance extrê- 
mement fubtile , qu’on appelle trébuchet , ils 
fufpendirent, dis-je , une éponge trernpée dans, 
de l’eau dans laquelle ils avoient fait dilîoudre du 
fel ammoniac , & mirent un poids à l’autre 
bras de la balance, afin qu’elle fut en équilibre. 

Quand l’air eft plus humide , l’éponge 
devient plus pefante: elle devient plus légère 
quand il eft plus fec. La balance trébuche 
donc de fon côté dans le premier cas, de da 
côté du poids dans le fécond. Pour être té- 
moins de ces variations, ces Phyficiens ajufte-nt 
à la chappe du fléau de la balance un quart de 
cercle divifé, fur lequel gliffe un index à me- 
ftirc que la balance, monte ou defeend du côté 
de l’éponge. 

Au lieu d’éponges, on s’eft aufli fervi de fels, 
parce qu’ils deviennent plus pefans lorfque l’air 
eft humide , &c plus léger quand il eft fec. 

Enfin les Anglois imaginèrent à, la fin dtt 

K iij 
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dernier ficelé an; thermomèrre à planche. If 

compofé de deux petits ais de fapin fore 
nùnccs qui fe mouvoient dans deux coulifies ^ 
fui vaut que , par la fécherefie ou rhumidité de 
l’air > ils s’enHoieiir ou fe retiroient. Ce 
rnouvement faifoit tourner une aiguille placée 
au milieu d’un des aisj Sc cette aiguille mar- 
quoit la fécherelfe ou l’humidité de l’air. 

Voilà tous les inftrumens qu’en a imaginés 

J jour connoître l’humidité , & par conféquenr 
e degré de fécherefie de l’air. Les meilleurs ne 
font point en ufage parmi les Phyficiens : pre- 
mièrement , parce qu’ils n’ont pas de point fixe 
qui les rende univerfels , c’eft-à-dire, compa- 
rables : en fécond lieu , parce que la matière de 
leur conftruétîon n’eft pas afiez fufceptible des 
imprelîîons de l’air > pour qu’elle puifie faire 
connoître fes changemens en humidité ou en 
fécherefie. , 

Les Phyficiens modernes n’ont rien négligé 
pour parer à ces deux inconveniens , & l’un 
d’eux a été afièz heureux pour trouver le point 
fixe defiré : c’efl: le Doéteur DefaguUers. Ce 
favant a découvert que quand la chaleur de 
l’eau bouillante ne raréfie l’air qu’au tiers , & 
que la chaleur d’une retorte rougfe au feu ne 
la raréfie que trois fois , il n’y a point d’humi- 
dité dans l’air: on peut donc marquer fut les. 
hygromètres le point trcs-fec. 

11 ne refte plus qu’à découvrir une fubftance 
qui indique exadlement & conftamment les 
variations de l’humidité & de la fécherefie de 
l’air 5 èc il me femble que cette fubftance eft 
la lumière : voici mon idée. 

Je voudrois qu’on décompolat un rayon de? 
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lumîcre avec un prifme, comme dans les expé- 
riences ‘de Ncv)tott ( voyez ci-après THiftoire de- 
là lumière ) & que ce rayon forçant du prifme, 
fût reçu fur un carton noir ; le point lumineux 
qui tomberoit fur ce carrom, feroit d’autant 
plus haut que l’air feroit plus fec , parce que le 
rayon de lumière fe briferoit moins par la ré- 
fraétion dans un temps fec que dans un temps^ 
humide.. L’air feroit fans doute tiès-fec, s’il ne 
fubifloit point de courbure à la fortie du pri{- 
me , & il fe courberoit fuivant qu’il feroit hu- 
mide : au refte, ce n’eft ici qu’une idée que les 
perfonnes intelligentes pourroient examiner 
avant que de la mettre à exécution. 

Telles font les propriétés de l’air & leurHiC 
toice. Cet élément eft encore fufceptible d’une 
certaine modification qui produit à nos oreilles 
cette fenfation qu’on appelle le fon \ & par-là,.. 
l’Hiftoire du fon devient une fuite de celle d©- 
- l’air, coname oa le verra dans la fedion fulvantei. 
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A RiSTOTE a écrit que lefon eft le mouvement 
local de certains corps & du milieu , qui s’ap- 
plique à nos oreilles. Pour rendre cela plus 
clair , ce Philofophe ajoute que le fon eft lo 
mouvement d' un corps dur , poli & concave , 
qui meut l’air environnant 'y mais cette expli- 
cation ne vaut pas mieux que le texte ; elle n’elt 
ni prccife ni exade. Premièrement , cette fi- 
gure que prefcrit Arijlote aux corps pour pro- 
duire le fon J n’eft point néceftàire. En fécond 
lieu, dire que le mouvement de l’air forme 
ou tranfmet le fon , ce n’eft rien dire. Il refte 
à déterminer quel doit être le mouvement de 
l’air pour produire en nous le fentiment du 
fon. • 

Les Commentateurs ^Arlfiou ne nous ont 
rien appris là-deftus ; & depuis ce Philofophe 
jufqu’à Defcartes , on n’a pas été curieux d’ex- 
pliquer la caufe du fon. Les difciples de ce 
Philofophe ont voulu abfolument la connoî- 
tre ‘y Sc ils ont cru avoir réulli en difant que 
l’air doit trembler & bouillonner , & même en 
fautillant, fe divifer en un nombre innom- 
brable de petites maftes , qui fe meuvent d’une 
très-grancfe vîtefle , en tremblant & fe froif- 
fant les unes les autres ; & c’eft ce mouvement 
qu’imprime à l’air un corps fonore. ( Phyf. de 
^ohault f première part. fed. 5^XIV ). 
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On a cru depuis que le Ton eft produtr par les 
parties les plus fubciles de l’air, lequel agité 

f )ar la côlliiion des corps fonores , fe répand à 
a ronde, de vient frapper nos oreilles. Ce n’elfc 
cependant ici qu’une conjeéture ; car Newton 
veut que le fon ne foit autre cliofe que la pro- 
pagation de la pulfadon de l’air. Cela parole 
prouvé , dit-il , par ces grands frcmiiremens 
que des fons forts & graves excitent dans les 
corps à la ronde , tels que le fon des cloches 
& le bruit du canon , &c. 

En fuppofant que l’air qui produit le fon, 
eft dans un mouvement lemblable à celui des on- 
des , ce grand homme prétend que l’intervalle 
qu’il y a entre une onde & une autre onde, eft 
dans les fons des tuyaux ouverts , double de la 
longueur de ces tuyaux. 

L’expérience vient ici au fecours du raifon- 
nement. Le célèbre Père Merfenne , Minime , 
illuftre ami de Defeanes , a trouvé qu’une 
corde tendue fait cent quatre vibrations dans 
une fécondé de temps , quand elle eft à l’unif- 
£bn du tuyau ouvert d’un orgue dont la lon- 
gueur eft de quatre pieds. 

M. Perrault , de l’Académie des Sciences j 
fuivit cette expérience , & chercha à découvrir 
par les fons des tuyaux d’orgue un fon fixe , 
qui féparât en deux claflès les fons graves de 
les fons aigus. En comparant les fons de deux 
tuyaux entre eux , il connut par la rencontre 
de leurs vibrations , combien chacun d’eux en 
faifoit dans un temps donné j & il trouva qu’un 
tuyau de cinq pieds , qui fait cent vibrations 
par fécondé , donne le Ion fixe qu’il cherchoir. 
Ses reçherches lui apprirent encore qu’un tuyau 
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de quarante pieds rendoit le fon le pFus gcxve 
que l’oreiHe pût diftinguer , & que le tuyau le 
plus aigu dont on pût diftinguer le fon , n’a-^ 
voit qu’un pouce moins un feizième de lon- 
gueur. 

On a cherché enfuite quelles font les qualitcy 
les plus propres à augmenter la force du fon ^ 
& on a reconnu , par des expérieifces multi- 
pliées , que l’inrenfité du fon eft comme le pro- 
duit de la denfité de l’air multipliée par foi», 
reftort. Parmi les expériences les plus décifi- 
ves , celles de M. Zanotti tiennent le premier 
rang. 

D’abord ce Phyficien ayant enfermé un corps 
fonore dans un vailîèau , condenfa l’air que ce 
vailTeau contenoit, & il trouva que le fon étoitr 
plus fort qu’il ne l’étoit avant la condenfatioiK 
En fécond lieu, il plongea le vaiftèau dans de 
l’eau chaude , •& il reconnut encore une aug- 
mentation de fon , parce que la chaleur qu il 
communiqua par ce moyen à la mafle de l’air 
comprife dans le vailTeau , en augmenta le 
relTorr. 

On prouve aulîi que la quantité ou l’inren- 
lîté du fon dépend de la denfité & du rellbrc 
de Tair, en enfermant une fonnerie fous le ré- 
cipient d’une machine pneumatique : on en- 
pompe l’air , & on fait aller la fonnerie ; mais 
on n’entend aucun fon ; on lailTe entrer l’air y 
Sc , comme la denfité & le reftort de l’air aug- 
mentent. Pi ntenfité du fon augmente égale- 
ment : d’où Ton conclut que cette intenfité 
augmente à proportion que la denfité du reftbre 
de Tait augmente. 

L’expctience a encore appris que tout ce qiû- 
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empêche le fon de s’étendre circulairement ou 
tout ce qui raiTemble les rayons fonores, & les 
réfléchit, produit le même effet : de-là l’origine 
des porte-voix dont on' peut voir l’hiftoire dans 
VHiJioire des progrès de l^Efprit humain dans les 
Sciences exactes. 

Mais avec quelle vîtefle les rayons fonores 
fe propagent-ils ? C’efl: une queftion c^neGaJfendi 
fit le premier aux Phyficiens , & qu’il chercha 
à réfoudre : il réfulta de fes expériences, que 
le fon parcourt 1 47 3 pieds dans une fécondé. 

Le Père Merfenne , qui s’occupa du même ob- , 

jet , trouva à peu-près la même chofe : mais 
Boyle prétendit que le fon ne parcourt que 
1200 pieds dans le mêmé-temps. L’Acadé- 
mie de Florence réduifit cette éîtefle à 1185 

f ieds; & l’Académie des Sciences de Paris 
eftima encore moins confidérable j car elle v 

jugea qu’elle n’étoit que de iryi. Les plus 
célèbres Phyficiens s’exercèrent fur cette ma- 
tière; & pour ne citer ici que les plus diftingués^ 

Ifewton a cru que le fon ne parcouroit qud 
pieds par fécondé î ôc Flamjléed ôc Halley 
afliirent qu’il parcourt 1070 pieds. 

De tous ces fentimens,le dernier eft celui qu’ort 
adopte comme étant le fentiment moyen ; car 
il n’y a point de certitude fut la vîtefle de la 
propagation du fon. On croit même aujour- 
d’hui qu’il ne peut y en avoir , parce que la 
vîtefle du fon eft plus petite pendant l’hiver que 
pendant l’été , & différente fuivant les climats. 

Tout le monde fait que le vent interrompt ou 
propage le fon ; & on a entendu quelquefois un 
ion à une très-grande diftance dans un temps , 
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qu’on n’auroit pas entendu dans un autre, è 
une diftance mcdiocre. 

On rapporte, par exemple, qu’un homme 
digne de foi étant à Gibraltrar , avoit en- 
tendu donner le mot du gué au nouveau Gi- 
braltar, qui eft éloigné de l’autre de trois lieues 
& demie. On a aufli écrit qu’on a entendu plu- 
fieurs fois à différens fiéges,le bruit d’un coup de 
canon à plus de foixante-cinq lieues , &c. 

L’air n’eft pas le feul fluide propre à tranf- 
mettre le fon : l’eau eft aufli capable de recevoir 
les imprelîîons du corps fonore : c’eft ce qu’af- 
fure du moins un Phyficien de nos jours 
nommé M, l’Abbé NoUet. Ayant placé un ré- 
veil dans une mafle d’eau purgée d’air, 8c dans 
une autre mafle d’eau ordinaire , il ne reconnut 
aucune différence au fon de ce réveil , qu’il en- 
tendit à la même diftance de l’une 8c l’autre 
mafle d’eau : donc , conclut M. l’Abbé Nollety 
l’eau eft un milieu propre à la tranfmilîîon du fon.. 
Cependant le fon qui traverfe l’eau change de 
qualité , 8c devient défagréable , comme l’ont 
éprouvé les Membres de la Société Royale de- 
Londres; ce qui prouveroit quelque altéra- 
tion. 

Quoi qu’il en foit , lorfque le fon rencontra 
un obftacle , il fe réfléchit fi l’obftacle lui ré- 
fifte , 8c qu’il foit propre à lui rendre en fens 
contraire le mouvement direâ: qu’il lui fait per- 
dre ; 8c il fe détruit fî l’obftacle n’eft pas propre 
à le reproduite : cette reproduébion produit 
quelquefois une répétition de fon qu’on appelle 
un écho. 

C’eft une chofe bien étonnante d’entendre 
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répéter les memes paroles qu’on vient de dire , 
fans que perfonne ne s’en mêle : il y a même 
des éciïos qui répètent jufqa’à trente fois plii- 
/ieurs fyllabes. 

Dans la Province de SufTex on en trouve un 
qui répète ving-une fyllabes: il y en a encore 
qui crient plus haut qu’on n’a parlé , qui ren- 
dent la voix avec un ris moqueur , ou qui la 
rendent plaintive. Et quelle peut être la caufe 
d’un effet fi extraordinaire ? 

Les premiers Phyficiens qui en firent la re- 
cherche , crurent que l’air fe blelfoir dans les 
endroits où il y avoic écho , que les plaies 
faites à ett éléinenc par des coups &c des per- 
culfions contimieiles étant réitérées, revenoient 
enfin à l’oieille. 

Cette explication eft fort ancienne : c’eft 
celle qui étoit adoptée avant Ariftote. Ce Phi- 
lofophe en ientic le premier le ridicule : il crue 
avoir mieux dev iné , en difant que c’eft la vertu 
fonative des corps :nisen mouvement, qui for- 
me l’écho. Ceux qui comprirent cette explica- 
tion l’adoptétenr , 5c ceux qui ne la compri- 
rent pas . en cherchèrent une autre. 

De ce nomfre e.t Otto - Guerike. Selon lui , 
l’écho ell: une vertu fonante, admife dans un 
corps capable de recevoir le fon avec toutes fes 
qualités, & qui eft rendue tour de fuite avec 
-ces mêmes qualités. 11 ne connoîc point la fubf- 
tance de ce corps ; mais il prédit avec confiance 
qu’un temps viendra où on en fera la décou- 
verte. 

Cejte prédiétion ne s’eft point vérifiée , & 
aucun Phylicmi n’y a même ajoute foi : 
Kirker , Gajpard Schot & Perrault y faus eu 
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eftimer moins Otto~ Guenkc ^ érablirent 
bord des principes , & cherchèrenr à connoître 
la caufe de l’écho à l’aide de ces principes : ils 
crurent que la caufe de l’écho dépend de la 
rcfleétion du fou. Si un lieu eft tellement dif- 
pofé , difent-ils , que le fon foit réfléchi, ceux 
qui fe trouveront dans la fphère de la réflec- 
tion , entendront l’écho. 

Cela écoit plus raifonnable que tout ce qu’on 
avoit dit jufques-là ; mais on n’avoit point en- 
core fatishiit à la queflion. Un Pliyhcien ha- 
bile ( M. l’Abbé Haute'jcuille ) ayant compofé 
fur la nature de l’écho une Diflertation qui * 
remporta en 1718 le Prix de l’Académie de 
Bordeaux , prouva que fa produdion confifte , 
non- feulement dans la réfledion des ondoie- 
mens de l’air ou des rayons fonores , fi l’on 
peut parler ainfi , mais dans leur réunion à un 
point qu’on appelle foyer. 

Ainli , li les rayons fpnores font parallèle» 
dans leur réfledion , il n’y aura point d’écho , 

& s’ils font convergens dans leur réfledion , 
ils formeront un écho; c’efl-à-dircj la voLx fe 
fera entendre une fécondé fois. On a jugé de- 
puis, que la diitance de l’objet qui renvoie l’é- 
.cho d’une fyllabe, doit être de cent-vingt pieds, 
Sc qu’un écho de dix fyllabes eft éloigné de 
douze cent pieds : mais il ne faudtoit pas ga- 
rantir ce calcul , ni penfer.que la caufe de l’é- 
.cho eft dévoilée ; car on ne conçoit guères 
comment cette réfledion des rayons fonores 
porte les mêmes paroles à l’oreüle , à moins 
cju’on ne dife que ces rayons réfléchis fjnt fur 
; L’organe de l’ouie la même impreflion que les 
.rayons, direds. 
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T! eft encore une autre forte d’écho moins 
îenfible , &c non moins particulier, donc la caufe 
pourroitbien être la même que celle dont nous 
venons de parler : c’eft le frcmilTemenr de deux 
cordes de deux inftrumens qui font à runilfon , 
lorfqu’on en pince une ; de façon que le fon 
que rendra la corde derinftrument qu’on pince, 
■eft Tepété par celle de l’autre inftrument qui 
en eft à quelque diftance ; or on peut affûter 
que la corde du fécond infiniment eft mife en 
mouvement par le frémiflement communiqué 
À la maffe d’air par les vibrations de la corde 
qu’on pince. 

L’expérience apprend que fi on pince deux 
cordes de même longueur , & tendues avec le 
même poids , elles donneront l’unifton , & que 
plus les cordes font groffes , plus le fon eft 
grave ; & que le fon eft plus aigu lorfque les 
cordes font fines , parce que les premières font 
moins de vibrations dans le même temps , que 
les autres. 

C’eft-là un des grands fondemens de la 
théorie de la mufique , dont on peut voir 
i’Hiftoire dans VHiJîoire des progrès de l’Efpr'u 
humain dans les Sciences exactes^ 
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DU FEU. 

iTRUVE attribue au feu les premiers rudt- 
mens des Républiques & des Royaumes. C’eft 
au plaifir de fe chauffer , & aux utilités qu’on 
retire du feu , qu’on doit , félon lui, les Socié- 
tés; &, pour appuyer ce fentiment , il dit que 
les hommes vivoient d’abord comme des bêtes 
féroces j qu’ils habitoient triftement dans des 
cavernes ^ qu’ils fe craignoient les uns les au- 
tres , & fe faifoient une guerre continuelle 5 
mais que le feu ayant pris à une forêt par le 
frottement des arbres, ils en furent d’abord 
effrayésj & qu’étant revenus de leur épouvante, 
ils s’en approchèrent peu-à-peu j Sc qu’ils fe 
lièrent ainfi entre eux. 

Ce conte eft fans doute une fable ; car il y a 
lieu de croire que les hommes ont connu le 
feu en même-temps que l’eau. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft que les plus anciens Peuples de 
la Terre en faifoient ufage. 

Les Chaldéens , les Perfes , les Medes ado- 
roient le feu : ceux qui ne l’ont point adoré 
l’ont eu tant en vénération , qu’ils l’ont placé 
dans les Temples , comme un caraétère de la 
Divinité. 

On lit dans l’Ecriture Sainte que le Seigneur 
a voit ordonné que le feu brùleroit toujoius fut 
l’Autel , & que Salomon avoir mis des chande- 
liers & des Isimpes d’or dans fon Temple. 

Les 
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Lès Egyptiens ne croyoient pas mieux célé- 
brer une Fête qu’en allumant des lampes dans 
les rues de leurs Villes. 11 y avoir fur-tout chez 
eux une Fête qu’ils appeloient la Fête des Lam- 
pes , qui confiftoitendes lampes allumées» que 
les> habitans étoient obligés de mettre fur les 
fenêtres de leurs maifons,en aulfi grande quan- 
tité , que la faculté de chaque Particulier pou- 
voir le permettre. 

Les Grecs & les Romains imitèrent les Egyp- 
tiens. Ils allumoient une infinité de lampes en 
l’honneur de Minerve , de Vulcain & de Pro- 
méthée, lorfqu’ils avoient quelques aétions de 
grâces à leur rendre. Enfin les Savans connoif- 
ient les Fêtes de Bacchus , appelées Lamptericx , 
qu’on célébroit par des illuminations. 

Cela fait voir combien le feu a été recom- 
mandable dans tous les temps. 

Héraclite difoit que le feu eft Dieu lui-mê- 
me ; que c’eft en s’agitant qu’il crée , ou, pour 
mieux dire , qu’il produit. Le feu , ajoute-t-il , 
eft éternel & ncceftàire : il eft le principe de 
toutes chofes ; de forte que tous les êtres for- 
tent du feu,& redeviennent feu. Cette fubf- 
tance eft compofée , félon lui , de rameaux in- 
finiment déliés & indivifibles. Mais qu’eft ce 
que c’eft que ces rameaux ? Heraclite n’en fait 
rien , ou du moins il ne le dit pas. 

Platon penfa comme Héraclite ^ que Dieu 
eft un feu , fans nous en apprendre davantage. 
Son difciple Arijlote , qui vouloir tout expli- 
quer , n’ofa pas cependant toucher au feu. il fe 
contenra d’expliquer la chaleur & la froideur ; 
& il dit que la chaleur eft ce qui alTemble Us 


480 ans 
avant J. Q 


400 ans 
avant J. 


Digilizod by Google 



\él H I 5 T O r R E 

thofes homogènes ou de même nature j &: qui 
' difîîpe les choies hétérogènes ou de diverfe 
tiature. Quant à la froideur j il alTura que c’ell: 
ce qui raflemble indifféremment les chofes ho- 
mogènes & les chdfes hétérogènes. En fuppo- 
fant que cela foit , comme cela n’eft point , 
Arijlote nous apprend bien ce que font la cha- 
leur & la froideur , mais il ne dit pas ce qu’elles 
font. 

' On a voulu enfuite que le feu fut la lumière , 
& que la lumière fût le feuj ce qui eft définir 
une chofe par une chofe non définie. Plus rai- 
fonnable , pour ne pis dire plus intelligent que 
ces gcns-ii , Defcartes chercha la nature du feu 
dans les principes de la Phyfique. Le feu , fî 
on l’en croit , eft la matière divifée en des par- 
ties infiniment petites j & violemment agitées î 
c’eft la matière du premier élément qui produit 
cette agitation. Ainfi toute matière réduite en 
matière fubtile mife en mouvement , forme du 
' feu j mais la matière fiibtile qu’il appelle le pre- 

mier élémentjcft le feu même (*). 

/ Un Jéfuite qui a joui dans fon temps de 

quelque célébrité, eft affèz de ce fentiment : 
c’eft le Père Cafat. Il définit le feu un efprit qui 
a la force de produire une chaleur non médiocre ^ 
& par efprit , il entend une matière très- rare , 
très-fubtile , très-légère j & capable par fa pro- 
digieiife fiibtilité , de pénétrer les pores des 
corps les plus durs & les plus compaétas. 

Un autre Phyficien , dont les fcholaltiques 
font caSj Pourchoty a écrit que le feu n’eft autre 

♦ Voyez ci-aptcg les 5y filmes du hlonde^ 
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chofe que des parties fuiphureufes & nitreufes, 
agitées violemment par la matière fubtile j ce 
qui n’explique pas la nature du feu. 

Aullî le célèbre Niewentit croit que le feu 
eft un fluide particulier comme l’eau & l’air , 
qui , de meme que ces fluides , s’attache à cer- 
tains corps. Newton, comprenant fans doute 
qu’il refte à expliquer ce que c’eft que ce fluide, 
le contente de dire que le feu eft un corps 
échauffé à un tel point , qu’il jette de la lu- 
mière en abondance. 

Si on devoir attendre une définition exaéte 
du feu , c’eft de M. Boerhaave , qui eft de tous 
les Phyficiens , celui qui a le mieux écrit fur 
cette fubftance \ cependant il ne l’a pas définie, 
& nous a appris que le feu n’eft ni efprit , ni 
matière, ni efpace , & que c’eft une fubftance 
mitoyenne entre ces chofes-là : fentinient qui 
a été adopté par la favante Matquife du Châ- 
telet, dans fa dijjertadon fur la nature à la 
propagation du feu , &- par M. de Voltaire , 
dans fon effai fur la nature & la propagation 
du feu. 

L’illuftre M. Euler, plus hardi que Boerhaave, 
a prefque défigné cette fubftance. Il dit : le feu 
eft l’explofion d’une matière parfaitement élaf- 
tique , infiniment plus fubtile que l’éther [Dif- 
fertatio de igné in qua natura & proprietates ex- 
plicantur). Quoique cette définition ne foie 
pas peut-être aflèz fatisfaifante , elle eft cepen- 
dant développée avec tant de fagacité , qu’elle 
devient lumineufe dans le do<^e écrit de M. 
Euler. •Aulîî cet écrit fut couronné par l’Aca- 
démie^oyale des Sciences, qui avoir donn« 
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pour fujer du Prix celui de cet écrit : il n’en eut 
cependant que le tiers. Les deux autres parties 
furent diftribuées à deux concurrens qui avoienc 
egalement répondu ou fatisfait à la quelHon 
propolée par l’Académie. 

L’un de ces concurrens eft le Père Lo-^cran 
de Fiefc, Jéfuite.j & le fécond , le Comte de 
Crequi. Le premier a fait voir que le feu eft un 
mixte compofé de fels volatils de foufre , 
d’air, de matière éthérée, ordinairement mêlé 
d’autres fubftanres étrangères , comme de l’eau , 
de la terre , des métaux , & donc les parties 
font dans un grand mouvement d’agitation. 
Ainfi par-tout où ces matières fe trouvent , il y 
a du feu. 

Et le Comte de Crequi prétend que le feu 
n’eft que la difldlution des corps par un agent 
invifible , & qui communique fon mouve- 
ment aux parties des corps qui en font fufcep- 
tibles. 

Quoique par toutes ces définitions on ait 
voulu nous apprendre ce que c’eft que le feu , 
nous n’en fommes pas plus inftruits, & la na- 
ture du feu eft encore auifi cachée qu’elle l’é- 
toit au temps èî Heraclite. Auflî les Phyficiens 
de nos jours, défespcranc de la connoître, en 
ont abandonné la techerche. Ils fe font conten- 
tés de le définir par fes effets les plus fenfî^- 
bles , en le défignanc par un être aétif donc 
toutes les parties fe mettent en équilibre avec 
elles-mêmes , agilfent & fe répandent avec 
égalité dans les corps , fans tendre vgrs aucun 
point de la terre > que nous reconnqjffons à 
' Ion éclat, & qui nous caufe de la douleur 
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lorsque nous en approchons de trop près. 

Les propriétés de cec être font d’évaporet 
les fluidesT de vitrifier les teries Sc les pierres, 
de fondre , réduire , calciner les métaux , en 
un mot de divifer routes les parties des corps j 
mais il a befoin d’aliment pour produire ces 
effets , & les matières les plus propres à lui 
en fetvir, font le bois , les tourbes , les diffé- 
rentes especes de charbons, les huiles, &c, 

Plufieurs Phyficiens admettent du feu au 
centre de la terre. Ce feu fe fait fentir, fuivant 
eux , dans les excavations profondes , & felot% 
qu’elles font profondes. Il fe manifefte au- 
dehors par des volcans. Ce n’eft pas celui donc 
les hommes font ufage. Us ont découvert dif- 
férons moyens de s’en procurer fans l’aller 
chercher à la bouche de ces feux fouterreins. Le 
feu fe manifefte par le frottement. On s’eft fervi 
d’abord de deux morceaux de bois qu’on a 
frottés avec violence. £n employant des corps 
plus durs, on a encore du feu plus aifémenr. 
Un morceau d’acier frotté contre une pierre 
donne des étincelles qui, reçues fur un. linge 
extrêmement defféché , l’embrafent. Tous les 
corps donnent du feu par le frottement , ÔC 
Boerhaave en a meme tiré de deux morceaux 
de glace qu’il heurta fortement l’un contre 
l’autre. On fe, procure encore du feu par la 
fermentation & avec des verres & des miroirs 
ardens. Ces deux moyens font fi curieux qu’ils 
méritent une attention particulière. 

Il y a long-temps que l’on connoît l’art de 
faire du feu par la fermentation , & c’eft un- 
des premiers fruits qu’a procuré la conoois- 
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fance de la Chimie. Un Phyfîcien nomme 
Olaus Borrichius , ayant mêlé de l’huile de 
thérébentine avec de l’esprit de nitre fumant 
& d’huile de vitriol concentrée, il fe fit une 
violente effervescence , fuivie d’une fumée 
lépaiiïè & d’une flamme qui s’éleva au-deflus 
du vafe dans lequel ce mélange écoit contenu. 

Depuis certe decouverte on a fait plufieurs 
expériences fur la fermentation , dont voici les 
plus piquantes. Une once de chaux* vive j un 
peu de camphre écrafé & quelques grains de 
poudre mêlés dans de l’huile de vitriol s’enflam- 
inent, & le camphre brille aflez long-temps. De 
l’esprit de nitre mêlé avec des huiles eflèntielles 
des plantes s’enflamme. De l’huile de ihérében - 
tine , de l’huile de romarin & de l’huile de 
vitriol fermentent & s’enflamment, En géné- 
ral il n’y a point d’huile qu’on ne puifle en-^ 
flammer, C’eft une découverte d’un célèbre 
Chimifle François, M. Rouelle. 

Ces effets finguliers occupent depuis long- 
tems les Phyficiens , qui veulent en connoître 
la caufe. Les premiers qui en ont fait la re- 
cherche, n’onr rien trouvé de mieux que d’ad- 
metrre dans les corps qui fermentent,une cer- 
taine antipathie , une inimitié. On a voulu 
enfuite qu’il y eût dans chaque corps des êtrés 
animés , de petits hommes qui fe faifoient U 
guerre lorsqu’ils étoient enfemble , & c’étoit 
ce combat qui formoit, félon eux, l’ébullition 
& la fermentation. 

A ces explications ridicules , des homme$ 
plus éclairés ont fubftitué des fyftêmes raifon- 
nables, La fermentation, ont- ils dit, çft eau-» 
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fée par la matière fubtile qui eft dans l’air , éc 
qui , à force de trayerfer les 'corps , en détache 
les fels & les met en mouvement. Mais le fen- 
timenc le plus probable & le plus reçu , eft 
que les corps qui fermentent enfemble , font 
compofés les uns de plufieurs angles aigus fo- 
lides : c’eft ce qu’on appelle açïdc j & les au- 
tres ont plufieurs pores grands Ôc ouverts : c’eft 
\alkali. Quand ces corps' fe mêlent enfemble , 
les pointes des acides s’infinuent dans les pores 
des alkalis & les bouchent \ la matière éthérée 
ne peut plus circuler alors dans ces corps j & , 
voulant vaincre ces obllacles , elle produit la 
fermenration qu’on obferve. 

La feule chofe qu’on n’a point approuvée 
dans ce fyftême , eft le courant de la matière 
éthérée. Selon le grand Bernoulli , lorsque l’a- 
cide fe mêle avec l’alkali, les corps fe brifenr, 
& dès-lors l’air qu’ils contenoient fe dilate , 
& fe manifefte à la fuperticie par un nombre 
infini de bulles. 

Au refte toutes les fermentations ne donnent 
pas du feu , ou feulement de la chaleur: il en 
eft qui produifent du froid. On éprouve cet 
eflèt , lorsqu’on mêle de l’eau commune avec 
du fel ammoniac ; ce mélange fermente avec 
bruit , & , lorsqu’on y plonge un thermomètre , 
la liqueur descend. 

Le fécond moyen de fe procurer du feu 
confifte à condenfer les rayons du foleil , & à 
les réunir à un point dvec des verres ou des 
miroirs concaves. Les corps expofés à ce point 
qu’on nomme foyer , font pénétrés en un in- 
ftant d’une quantité de feu qui produit la cha- 
leur, l’inflammation, la dilatation , la fufioU;, 
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la volatilifation , la vitrification , la calcina^ 
tion , fuivant la nature de ces corps. La cha- 
leur de ce foyer eft la plus grande à laquelle 
l’art ait pu parvenir jusqu’à préfent : elle eft 
même, îelon les Chimiftes, infiniment trop 
forte pour la plupart de leurs operations *. On 
peut voir les effets ôc l’hiftoire do ces verre? 
ôu miroirs ardens dans \' Hijloire des progrès de 
l’esprit humain dans {es fcienccs exaSlcs j His- 
toire do i’Oprique. 

Il y a lieu de croire qu’il y a du feu par- 
tout. Pline dit que ce fut un nommé Pyrodes, 
fils de Celix , qui le tira le premier de la pierre 
en la frappant contre du fer fur des feuilles 
fcches qu’il alluma. {Hi/l. Nat. L. VllI, C. 56.) 
Ce Nacuralifte ajoure que quand on ne trou- 
voit point de pierres , on frottoir fortement 
& rapidement deux branches d’arbre l’une contre 
l’antre , & que par ce frottement violent il 
naiffoit du feu qu’on recevoir fur des matières 
bien fcches , comme fur des feuilles ou fur 
des champignons. 

Mais fi le feu réfide dans le bois , pourquoi 
ne le confume-t-il pas ? S’il n’eft pas dans le 
bois, comment l’en tire t-on? On n’a pas pu 
répondre à ces queftions d’une manière fatis- 
faifante , parce qu’elles tiennent à la nature 
du feu qu’on ne connoît peut-être pas encore, 
comme on Ta vu ci-devant. 

Quoi qu’il en foit, lorsque le fêu eft déve- 
loppé , il dévore la fuljftance qui lui a donné 
l’être. Il ne faut pour cela que lui fournir un 
aliment. Les matières les plus propres à lui en 
fervir , font le bois , les tourbes , les différen- 
♦ Voyez le DiSionnaire t^t Chimie j art. Fci^. 
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tes especes de charbons , les huiles , Scc, Mais 
cet aliment ne fuffit pas pour le nourrir ou 
pour le conferver : il faut qu’il foit contenu 
& même pretré par un fluide qui empêche 
fa dilîipation; & ce fluide, c’eft l’air. Aullà le 
feu fait d’autant plus de progrès que l’air a plus 
de reflbrt , qu’il eft plus condenfé & qu’il res- 
ferre par confequent davantage le feu. On fait 
par expérience que le feu n’eft jamais plus. ar- 
dent que quand il fait bien froid , parce que 
plus le froid eft grand , plus l’air eft deafe , 
plus fon reflort eft bandé , & par coafiqaenc 
plus il eft propre à réagir contre les parties 
Ignées, qui tendent fans ceife à fe défjair. 

L’air eft donc ncceffaire à l’entretien du, 
feu. C’eft ce qu’on reconnoîr far-rout dans la 
maebine du vuide. Par le moyen d'un rouage 
qui fait tourner rapidement deux arcs d’acier 
qui frappent par leurs révolutions contre una 
pierre d’acier , on tire d’abord des étincelles 
aflez vives j mais à mefure qu’on povnpe l’air 
du récipient dans lequel ce rouage eft placé, 
les étincelles font moins vives & en moindre 
quantité , & quand on a pjmpé l’air du ré- 
cipient autant qu’il eft po'Tible , les étincelles 
qui font très-rares , paroilfent d’un rouge très- 
pâle. 

On reconnoîr cela plus aifement loiTq'i’on 
met une chandelle allumée fous le récipient. La 
flamme de cette chandelle eft d’abord longue; 
mais dès qu’on commence à pomper l’air , elle 
fe laccourcit de plus en plus , jufqu’à ce qu’elle 
ne forme plus qu’mae petite boule ronde , qui 
l’éteint promptement. 

La marque U plus deciflve de l’exiftcnce di^ 
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feu J c’eft la chaleur, la chaleur crant l’efFet 
propre du feu , fi ce n’eft p?s le feu dui-même 
dont un corps chaud efl: pénétré. Lorfqu’on met 
un corps chaud fur un corps froid , celui-là lui 
communique fa chaleur, jusqu’à ce qu’ils foient 
l’un & l’autre au même degré de chaleur ; de 
forte que le corps chaud en perd autant qu’il en 
communique. 

Le meme effet a lieu lorfqu’on pofe un corps 
chaud fur un autre corps chaud: u on jette une 
pierre froide dans de l’eau chaude, elle y de- 
viendra aulîi chaude que l’eau même ; & , fi on 
mêle de l’eau froide avec de l’eau chaude , elles 
deviendront l’une Sc l’autre également chau- 
des. 

On conclut de-là que le feu s’échappe des 
corps, & qu’il fe diftnbue & fe répand de' tous 
côtes , jufqu’àce qu’il fe foit communiqué éga- 
ment aux autres corps qui le touchent & qui 
l’environnent. 

Une autre découverte importante qu’on a 
faire fur les effets du feu, 'c’eft i°. que plus les 
corps ont de la peine à devenir chauds , plus ils 
confervent long-temps leur feu quand ils font 
échauffés; &: i°. que plus ils font pefans & 
durs , plus difficilement ils s’échauffent : il faut 
pourtant en excepter la craie , qui , fuivarve 
Mufehenbroek ^ eft celui de tons les corps qui 
s’échauffe le plus difficilement , & qui fe re- 
froidit le plus aifément : grand fujet de ré- 
flexions pour les Phyficiens fur la nature de ce 
corps. 

H n’eft pas poftible de connoître la chaleur des 
corps avec les thermomètres ordinaires , parce 
^ue quand les liqueurs font parvenues à l’ébul- 
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lîtion Sc à révaporation , elles ont acquis le 
plus grand degré de chaleur qu elles peuvent 
contradter, ; or la chaleur des corps fofides eft 
infiniment plus confidérable que celle des li- 
queurs dans cet état de bouillonnement & d’é- 


vaporation. 

Pour fuppléer i cela , ayant d’abord obfervé 
que les pierres, les métaux , les fels j Scc. peu- 
vent être réduits par des degrés de chaleur à 
l’état de fluidité , ôc perfîfter'dans cet état auflî 
long-temps que fubufte le degré de chaleur qui 
les a réduits , oii a eftimé leur degré de chaleur 
felpective , par le temps néceflaire au reftoi- 
dillemcnt des corps, après qu’ils font parvenus d 
l’état de fufîon. 


C’eft du moins ainfi que le grand Newton a 
cru qu’on pouvoir connoître la chaleur de tous 
les temps. Il fuppofe , avec affèz de raifon Ôc 
de vérité , que la quantité de chaleur perdue à 
chaque inftant durant le temps du refroidilfe- 
ment , eft proportionnelle à l’excès de la cha- 
leur du corps , fur la chaleur de l’air environ- 
nant ; en divifant donc le temps en inftans 
égaux, depuis le commencement du refroidif- 
fement jufqu’à ce que la chaleur du corps foit 
la même que celle de l’air environnant , les 
quantités de chaleur perdues pendant ces inf- 
tans , expriment la quantité refpeétive que cha- 
que corps avoit acquife au moment de la fu- 
non. Connoiflant donc avec un thermomètre 


le degré d’un corps dont la plus grande chaleur 
n’excède pas celle de l’eau bouiïlante , on peut 
connoître par ce moyen les degrés différens de 
chaleur des autres corps. ' 

Quand le feu pénètre un liquide, il en écarte 
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des parties i de faç'on que la mallè totale de c« 
liquide augmente le volume : voilà pourquoi 
la liqueur du thermomètre fe dilate & s’élève 
lorfque le feu la pénètre. On obferve aufli cet 
effet dans les folides : il n’y en a aucun que la 
chaleur ne dilate. 

Pour s’affiirer de cette dilatation , le célèbre 
Muschenbrock a inventé un inftrument quil 
appelle Pyromètre^ avec lequel il mefure la dila- 
tation des corps expofés à l’aélion du feu. Il 
eft formé d’une caiue dans laquelle font enfer- 
mées plufieurs mèches qui trempent dans d« 
l’efprit- de-vin : ces mèches foctent par une ex- 
trémité de la caiffe , & forment autant de lam- 
pes quand elles font allumées. On expofe an 
feu de ces mèches un corps folide, en le fuf- 
pendant au-deffus d’elles ? de façon que lorfque 
ce corps fe dilate, il fait tourner une aiguille 
qui marque fur un cadran la valeur de fa dila- 
tation, d’une manière très-fenlihle. 

La première vérité que cet inftrument 
nous enfeigne , c’eft que tout métal s’alonge 
à proportion qu’il s’échauffe : & la fécondé 
eft que les métaux s’alongenr plus prompte- 
ment les uns que les autres. Le fer eft celiû 
de tous les métaux qui fe dilate le moins j 
& par-là il eft plus propre à faire des machines 
ou des inO rumens qui doivent être le moins 
altérés par le chaud & par le froid, comme les 
horloges. L’étain & le plomb fe dilatent pref- 
que au double du fer : ils fe dilatent prefque 
egalement; mais le cuivre eft le métal qui fe 
dilate le plus. L’étain fe fond lorfqu’il eft ra- 
réfié au a I 9 degré , au lieu que le cuivre étant 
rarétié au 3 1 o , eft bien éloigné de devenir ïqu- 
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ge ; de façon qu’il faut au moins une raréfac- 
tion double polit qu’il parvienne à la fufion. 

Au reîle , les métaux ne fe fondent pas en 
raifon de leur dilatation ; & on a remarqué 
que le plomb qui fe dilate prefque autant que 
l’étain , comme je viens de le dire, ne fe fond 

? iu*à une chaleur double de celle qui eft nécef- 
aire pour fondre l’érain. Ce qu’il y a, de cer- 
tain , c’ed que tous les métaux fe fondent à un 
feu de réverbère, qui eft un feu de flamme, Sc 
que la plus grande partie des minéraux fe fond 
aufti au même feu. 

ü n effet du feu encore plus extraordinaire, c’eft 
d’augmenter le poids de certains corps. Boylk 
patoit être le premier Phyficien qui a fait cette 
obfervation; & il a cru que c’étoit la flamme 
qui formoit l’augmentation de poids , en s’afti- 
milant avec les corps fur lefquels elle agit. Et à 
ce fujet il a compofé un ouvrage fur le poids 
de la flamme intitulé De ponderabiütate flamme. 
Cette idée étoit trop importante pour qu’on la 
négligeât ; aulîî les plus célèbres Pliyficiens 
ont-ils fait plufieurs expériences pour la véri- 
fier. Ce font MM. Duclos , Cafatj Hômherg , 
Duhamel J T'achetiius , Muschembroeky Hoffmariy 
8cc. Telles font les plus confidétables. 

Une once de limaille de cuivre ayant été 
tnife dans un creufet bien luté, & ce creûfet 
ayant été expofé pendant trois heures à un feu 
de reverbère, cette irmaille pefa 49 grains 
plus qu’auparavant. Une livre de régule d’anti- 
moine ayant été calcinée au feu d’un miroir 
ixrdent , fon poids ^ugnaenta d’un dixième. 
Cent livres de plomb étant calcinées four- 
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hiiTent iio livres de minium. Enfin quatre 
livres de zing pefent quatre livres une once & 
deux dragmes , après avoir été calcinées. 

Plufieurs Phyficiens ont expliqué ces phéno- 
mènes ^ en difant que la matière ignée s’in- 
troduit dans les corps & en augmente le poids j 
mais cette explication n’eft point recevable j 
car , félon s'Gravc^ande, le feu n’a point de pe- 
fanteuf, ou , s’il en a une , elle n’eft pas fen- 
fible. En eftet jce favant ayant pofé un morceau 
de fer ardent dans un des balTîns d’une balance 
très-exaéle <ju’on mit en équilibre , cet équi- 
libre ne fe dérangea pas, quoique le fer perdît 
peu à peu fa chaleur & fe refroidît. 

A cette expérience décifive s Gravc-^andc en 
ajoute une autre plus remarquable encore. Il 
prit deux cubes de fer d’un pouce chacun , & 
précifément de même poids : il en fit rougir un 
dans un creufet , afin qu’il ne s’y attachât au- 
cun corps étranger. 11 fufpendit enfuite une ba- 
lance très- exacfte dans le récipient d’une ma^ 
chine pneumatique. Il mit le cube rougi dans 
un des badins de la balance, & l’autre cube 
dans l’autre badin. Il pompa après cela l’air du 
récipienr, & l’équilibre refta,lans qu’il arrivât 
le moindre changement quand le cube rougi fé 
refroidit. 

Ce n’eft donc point le feu qui augmente le 
poids des corps fournis à fon action. Il eft plus 
vraifemblable que cette augmentation de poids 
provient des corps étrangers qui pénètrent cer- 
tains corps qu’on calcine , parce que ces corps 
s’adimilent avec eux plus aifément qu’avec 
d’autres d’urie nature differente. 

Quoi qu’il en foitde ecc effet, l’ufage qu’oQ 
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fît du feu pour la décompofidon des corps, 
produifit un phénomène fingulier ; ce fut de les 
rendre lumineux. C’eft ce qu’on appelle un phop 
phare , nom tiré de deux mots grecs , dont l’un 
lignifie porter & l’autre lumière. On en attribue 
la découverte à un bourgeois de Hambourg , 
nommé Brandt y mais il femble Aldolpht ~ 

de Baldwin^ gouverneur d’une place de l’Alie, 
y a plus de droit: du moins la date de fa dé- 
couverte eft antérieure à celle de Brandt. En 
effet , Baldwin publia en 166^ ui\ livre intitulé 
Aurumauriyà^m lequel on trouve ladefcription 
du premier phofphore qui ait paru , & le phof- 
phorede Brandt n’a été connu qu’en 1677. Ils 
le doivent l’un & l’autre au hafard. 

Baldwin ayant fait difloudre de la chaux 
<ians de l’efprit de nirre qu’il fit évaporer par le 
moyen du feu , trouva que le corps qui reftoic 
devenoit lumineux lorfqu’il l’expofoit au grand 
jour , & qu’il fe confervoit tel, même pendant 
quelque temps , quand il le portoit dans un lieu^ 
obicur. 

Ce fut en cherchant la pierre phllofophale ' — 
dans l’urine , que Brandt trouva fon phof- 

f »hore. Au lieu de l’or qu’il cherchoit dans cette 
iqueur , fon procédé lui donna une matière 
qui brilloit dans l’obfcurité. Kunkel ^ fameux 
Chimifte, inftruit de ce fuccès fur curieux de 
connoître ce procédé. Il s’adbeia à cette fin avec 
un nommé Krafft, pour acheter, le fecret de 
Brandt \ mais Krafft croyant faire fortune par 
fon moyen, en fit l’acquifition pour lui feul , 

& fit même promettre à Brandt qu’il ne dé- 
couvriroit point fon fecret à Kunkel. Piqué de 
^cecce ioûdélicé , ce Chimille léfqluc de tâchée 
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de le deviner J & comme il favoit que Brandt 
l’avoit rire de l’urine , il travailla fur cette 
matière avec tant d’ardeur & de perfevérance , 
qu’il parvint enfin à faire du phofphore. Son 
procédé confifte à laifTer putréher de l’urine 
fraîche pendant trois mois, à la mêler enfuite 
avec du menu fable ou du bol, & à la diftiller 
enfuite à petit feu : le phofphore paroît alors 
en forme de nuées blanches, qui s’attachent 
auxparoisdu récipient, & qui tombent au fond 
comme un fable fort menu. On fait aifément 
avec ce fable un bâton dur & jaune , qu’on 
enferme dans une bouteille en entier, ou en le 
CalTant, afin qu’ii fe conferve mieux. 

Lorfqu’on donne de l’air à ce phofphore , il 
s’enflamme, 5c cette flamme eft plus ardente 
que celle du bois, plus fubtile que l’efprit-de- 
vin. Elle ne fait qu’effleriter les corps foiides & 
traverfe ceux qui font poreux. Auiîî un grain 
de ce phofphore écrafé fur du papier, s’eii- 
^amme & fe confume fort vite , mais il ne fait 
que noircir le papier &c ne le bride pas. 

Pendant que Kunkel travailloit à cette belle 
découverte en Allemagne , le célèbre Boyle 
s’en occupoit â Londres. Ayant eu de Krafft 
un petit morceau de phofphore, & étant inf- 
truit que ce phofphore éroit tiré de l’iirine, 
il le chercha dans cet excrément du corps hu- 
main , & le découvrit. 11 n’en fit cependant 
qu’une petitfe quantité, qu’il dépofa entre les 
mains du Secrétaire de la Société Royale de 
Londres, pour fervir de premier témoignage 
de fa découverte. Cette précaution n’a pas em- 
pêché qu’on ne la lui ait contèftée. 

Un faVant Chimifte, nommé Stahiy prérend 

que 
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que cette découverte n’avoit rien coûté à 
Boyle’y que dans une converfation que lui 
Stahl avoir eue avec Kra^t , celui-ci lui avoir 
avoué qu’il avoir donné a Boyle le fecret du 
phofphore , & que ce Phyficien fe faifoic lion* 
Jieur d’une decouverte qui ne lui appartenoic 
pas. Mais cela eft-il croyable ? Peut-on foup- 
çonner un homme aulîi illuftre que Boyle y 
d’une pareille baflTelIè ? Krafft étoit un bro- 
canteur de fecrets, qui vouloir vendre auili au 
. Public celui du pholphore , en publiant le pro- 
cédé de Brandt , comme il le fit en effet quel- 
ques temps après fon arrivée à Londres. Ce 
n’étoit pas le moyen de tirer grand parti de fon 
ouvrage, s’il avoir communiqué ce procédé à 
Boyle. 

Cependant Boyle fit part de fes opération» 
à Godfreid Hantkw'its y Chimifte Allemand, 
lequel en fit un commerce. Kunkel en vendoic 
de même , Se fon gain étoit allez confidérable. 

L’intérêt & la gloire font les deux grands 
mobiles des aéHons des hommes. La décou- 
vene du phofphore réunilToit ces deux avan- 
tages. On devoir donc s’attendre qu’il feroit 
pendant long-temps l’objet des travaux des 
Phyficiens. C’eft aulfi ce qui arriva. D’abord . 
M. Homberg perfeâionna le phofphore de 
Xunkely &c trouva enfuite le fecret ae l’amal- 
gamer avec du mercure. L’effet que cet amal- 

{ ;ame produit, eft de faire paroître tout en feu 
e lieu dans lequel onde fecoue. 

Il eft rare qu’un homme de génie , en tra- 
vaillant fur un fujet nouveau, ne falTe quelque 
découverte. Homberg ayant calciné du fel par la 
chaux vive, ces deux ixmiière» ie fondiieuc 
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enfemble, & en pilant ce mélange fondu, U . 
apperçut qu’d chaque coup de pdon il deve- 
noit lumineux. Il examina la chofe de plus 
près , & tira un autre phofphore. C’eft un corps 
'gris Sc comme vitritié , qui donne du feu lorf- 
qu’on le frappe avec du fer ou du cuivre. 

Plufieurs Pnyficiens célèbres , tels que Thcc- 
jneyer j Nicwentit j &c. publièrent différens 
'procédés ■ pour faire du phofphore j mais foie 
que ces procédés fulTent peu détaillés , foit 
qu’on les trouvât trop laborieux ou trop difpen- 
dieux , les Pbyficiens &les Chin\iftes les avoienc 
abandonnés. M. Hantkwits étoit le feul qui fît 
du phofphore \ mais c’étoit un fecret dont il nç 
faifoitpaçt à personne. > 

A peu près dans ce temps-là , vint en France 
ain étranger qui avbit ce fecret : il le vendit au 
Minière , & le Miniftte chargea MM. Iîdiot\ 
Dufay & Geoffroi, de mettre à exécution le 
procédé de cet étranger. L’opération réulîît fort 
bien. M. Hellot prit foin de ‘la rédiger, par 
écrit, & de la publier. Il en fit le fujet d’un 
mémoire qui parut dans lés Mémoires de 
_ V Académie des Sciences de Paris de 1.7 j 7 , fous 
ce titre ; /e Phofphore de Kunkel ^ & ^Analyfe de 
l’Urine. Tout le monde' fut par-là à portée de 
faire du phofphore : mais comme c’eft une 
fimple curiofité phyfiqne qui coûte b,eauco.im 
de travail & de dépenfe, on ne sembarralla 
point de la répéter. M. Kouelle , célèbre .Chi- 
mifte François,’ voulut cependant en régaler 
' fes fpeÊtateurs dans fes cours de Chitnies , qu’il 
ouvrit ' quelques temps après la publication du 
mémoire de M. Hellot , 6 c fit plufieurs fois du 
phofphore devant eux y mais c’étoic coujouts 
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arec bien de la peine & fouvent avec peu de 
fiiccès. 

Enfin un Membre diftingué de TAcadciTiie 
Royale de Berlin , M. Margrafy après avoir 
faix fur le phofphore un grand nombre d’expé- 
riences , découvrit un nouveau & très-bon pro- 
cédé pour avoir plus facilement , plus promptô- 
nfent & à moins de frais qu’on ne l’avoit fait 
jufqu’alors , une quantité aflèz confidéfable 
de phofphore. Ce phofphore eft tiré d’une ef- 
pèce de plomb corné , préparé par la diftilla- 
tion 6: mêlé avec d’extrait d’urine en confiftance 
de miel. ( Voyez le Duiionnaire de Chimie^ 
art. Phofphore. ) 

On n’a point découvert jufqu’à préfent l’uti- 
lité des phofphores , parce que fa grande cherté 
ne permet peut-être pas qu’on fafle toutes les 
épreuves néce (faites pour en tirer un parti avan- 
tageux ^ mais on fait avec cette matière plu- 
fieurs expériences amufantes. On écrit , par 
exemple , fur la muraille d’un lieu obfcur avec 
du phofphore , & l’écriture paroît auflî-tôten 
caraétères de feu. On frotte un objet avec uUe 
difiblution de phofphore dans une huile , & cèc 
objet paroît tout rayonnant de lum ère dans ün 
lieu obfcur. Quelques grains de phol|)hote 
jetés dans une bouteille où l’on a verfé -de 
re(Tence de canelle ou de l’eflènce de gérofle , 
rend cette elTence lumineufe ; & , lorfqu^on la 
débouche , elle paroît toute en feu dans les té- 
nèbres, &c. ‘ ' 

' Ce ne font point là les feuls pholphorèVque 
les Phyliciens aient découverts. Ils en ont trouvé 
fur la terre quantité d’autres qui font Imtfiheux 
fans chaleur , & qui ont fixe leur attention. 

M ij 
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Les Anciens , fuivant Püne , ont connu ties 
plantes lumineufes. On prétend qu’on en a dé- 
couvert plufieurs autres depuis ce célèbre Na- 
tufalifte y mais comme on a ajouté beaucoup 
de merveilleux à des faits j je me bornerai aux 
obfervations les plus authentiques, pour ne pas 
.mêler des chofes hafardées ou controuvées, 
avec des vérités reconnues. Le célèbre Gefner 
fera mon guide , & je ne crois pas me tromper 
beaucoup avec lui. 

Ce Natutalifte a compofé un livre intitulé : 
de Lunarïis herbis & rebus nociu lucentibus ^ dans 
lequel il décrit plufieurs plantes lumineufes. 
Les plus remarquables font Vaglaphotis marin 
& VaglaphotisXQVit^r.^. La première, lî on l’en 
croit, jette du feu pendant la nuitj & la fé- 
condé paroit feulement lumineufe. La thalaf- 
Jigle eft une efpèce de plante qui luit durant la 
nuit au milieu des eaux. Une plante à feuille 
ronde, qu’on appelle étoile de la terre y fe rem- 
plit, { à ce que dit Gefner) tellement des rayons 
de la lune , qu’elle s’ouvre la nuit ic luit 
comme une étoile. On attribue à cette dernière 
plante tant de vertus & des vertus fi merveil- 
leufes , qu’on doit douter de fon exiftence. En 
général les Phyliciens & les Naturalifles de nos 
jours ne reconnoii^nt point ces plantes lumi- 
tieufes y & , quelque grande que foit l’autorité 
de Ge/nery furnoramé le Pline de V Allemagne * 
ils n’en ont point fait la recherche : ce u’eft 
pas une preuve au’il n’y en a pas : auffi tous ceux 
^ùi ont écrit • l’hiftoire des phofphores ont 

^ Voyez fbn hiftoire dans le huitième volume de 
tHifioire des Philofofhts modernes^ 
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mis les plantes lumineufes au premier rang. 

Les mouches luifantes Ijjnt le fécond phof- 
phore naturel. Tout le monde les confioît. Les ' 
Grecs les avoient remarquées : ils les appe- 
loient Lampyridcs , parce qu’elles brillent la 
iTuit comme des lampes allumées. Arijlote txi 
parle dans fon Hiftoire des animaux. Pline en 
fait aulïî mention. 11 dit que ce font des mira- 
cles de la Nature , des aftres femés parmi les 
herbes , & fur les feuilles des arbres. C’eft un 
infeéte très-commun enltalie , où il eft nommé 
Lucciola. Ces mouches font fi lumineufes, que 
trois enfermées dans un tuyau de verre, fuffi- 
fent pour faire diftinguer pendant la nuit tous 
les objets qui font dans une chambre. Une feule 
éclaire alfez pour diftinguer l’heure que mar- 
que une montre. La lumière qu’elle donne 
le répand par des élancemens , & lorf- 
qu’on l’écrafe, fa lumière s’étend, & a tous les ’ 
caraâ:ètes du phofphore. 

11 y a des mouches luifantes à la Louifiane , 
& dans coures les parties de l’Amérique. On les 
nomme mouches à feu r elles font un peu plus 
grolTes que les mouches ordinaires. Leur lu- 
mière eft femblable à celle des mouches d’I- 
talie. On voit encore à la Guadeloupe de ces 
efpèces de mouches qui répandent , & par " 
leurs corps & par leurs yeux , une lumière vive 
& d’un beau verd. On peut lire à la clarté de ' 
cette lumière des caraékères très-menus. 

Mais la plus belle fans doute de ces mou- 
ches luifantes , eft celle qu’on trouve dans les 
Indes Occidentales. Elle eft fi lumineufe qu’elle 
tient lieu de chandelle aux Indiens , & ils n’en 
avoient pas d’autres avant que les Efpagnolï 
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leur en apjrortafTent. Avec un feul de ces in^ 
feéles on ht & on écrit auflî facilement qu’avec 
une chandelle allumœ. Parmi ces mouches lui- 
fantes , il en eft une autre fort fingulière : fa lu- 
mière eft fur fa tête j c’eft une efpèce de lan- 
terne, & on l’appelle à caufe de cela porte- 
lanterne ' 

Perfonne n’ignore qu’il y a aufll des vers 
luifans. Quelques navigateurs croyent que ce 
font ces vers qui rendent l’eau de la mer lumi- 
'neufe lorfqu’un vailTeau la fend avec vîtelîè, 
ou qu’on l’agite avec des rames \ mais quelque 
probable que foit cette opinion , elle n’a pas 
encore acquis le degré de certitude néceflTaire 
pour l’adopter. U y a des Phyfeiens qui pré- 
tendent que la mer eft lumineufe par elle- 
même , & c'eft une llmple prétention. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft que dans les belles nuits 
d’été les eaux de la mer brillent & étincellent 
fous les coups des rames. Le fillage du vaifleau 
paroît alors d’un blanc vif & lumineux , par- 
femé de points brillans & azurés. 

Il y a des plantes, du bois pourri, de certains 
poiftbns, de la chair des animaux qui font lu- 
mineux. Enfin J félon les obfervations d’un 
habile Profefieur de Phyfique à Boulogne , ( le 
P, Beccaria ) prefque tous les corps font des 
phofphores naturels ; mais le plus confidérable 
de ces phofphores eft celui qu’on nomme 
Pierre de Boulogne 3 du nom d’une ville d’Italie 
aux environs de laquelle on trouve cette pierre. 
Ce fut un Cordonnier , nommé Vincenco CaJ-. 
ciarolo , qui en fit la découverte. 

En fe promenant au bas du Mont Parerno-, 
il remarqua qu’il y avoir des pierres fort bril- 
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lantes. Il en prit quelques-unes , & leur pefan- 
teur le furpcit autant que leur éclat. Il crtic 
d’abord que c’étoient des minéraux ou des 
pierres métalliques. Il les mit au l'eu , & les 
ayant enfuite portées, fans deffein , dans un 
lieu obfcur , il vit ces pierres lumineufes comme 
des charbons ardens: ce' qui le futprit beau- 
coup & l’engagea à réitérer l’expérience. Cette 
découverte fit beaucoup de bruit, ôc les Phy- 
ficiens s’emprefTerent à la vérifier. Hombcrg^ 
Dufay ^ Lemer^^ & plufieurs autres Phyficiens 
célèbres exposèrent cette pierre à un feu aflez 
ardent pour la calciner , & parvinrent ainfi à 
la rendre très-lurdineufe. Mais celui qui a tiré 
de cette pierre le plus grand éclat , eft lé favant 
M. Margraf. Il a même reconnu que routes les 
pierres calcaires , fatürées d’acide, deviennent 
phofphoriques. 

Le mercure enfermé dans un tuyau de verre 
vuide d’air , fecoué dans l’obfcurité , forme 
encore un phofphore. On doit cette dé- 
couverte à M. Picard , de l’Académie dés 
Sciences de Paris. En fecouant fon baromètre 
dans un lieu obfcur , il s’appercut que le mer- 
cure jetoit une colonne de lumière. On répéta 
cette expérience fur d’autres baromètres & 
elle ne réuflit pas. On commençoit à l’oublier 
lorfqiie le grand Bernoulli l’ayant réitérée de 
différentes manières j trouva qu’afin qu’un ba- 
romètre foit lumineux, il falloir que* le mer- 
cure fût très-pur , qu’il ne traverfât point l’air 
quand on le verfoit dans le baromètre ^ ■& que 
le vuide du haut du tuyau fût aufïi parfait qu’il 
pouvoir l’être. U enfeigna ainfi les moyens de 
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conftruire un baromèrre lumineux , & expliqua' 

la^raufe de cet effet. 

A peine l’Académie des Sciences de Paris 
fut inttruite de cette découverte, qu’elle fe 
bâta de la vérifier j mais elle ne conftruifit des 
baromètres lumineux que par halard , & les 
règles de Bernouiii ne fervirent point à les 
reiidre tels. Elle l’infiruifit de ce fuccès, & ce 
Savant répondit que cette variété provenoit ^ 
QU de ce que le mercure étoit tantôt trop purgé 
d’air , & tantôt qu’il n’étoit point allez pu- 
rifié. Bernoulli juftifia fes raifons par une ex- 
plication de l’apparition de la lumière dans le 
baromèrre , laquelle parut tfès-vraifemblable. 
Cette lumière dépend, félon lui , du choc 
de deux matières fubtiles , dont l’une eff dans 
le vuide du tuyau j & dont l’autre paffe à tra- 
- - vers les pores du verre quand on fecoue le 
. mercure. 

' Malgré les éloges qu’on donna à certe ex- 
plication , un Phylicion habile, mais qui aimoit 
un peu la difpute , Han-{oeker prétendit qu’elle, 
étoit obfcure & défectueufe. Sa prétention étoit 
mal fondée. Aufli Bernoulli l’attaqua avec tant 
d’avantage , <\\x Hart-^oeker , n’ofa point répli- 
quer j pour rendre fa vidoire publique, il 
fit foutenir une ihèfe fur ce fujet , laquelle 
mortifia beaucoup fon adverfaire. 

. Les premiers Phyficiens qui ont voulu rendre 
raifon des effets du pnofphotej & ce font les 
Cartéfiens, difent que ce font des matières, 
nitieufes & fulphureufes , qui les produifent ; 
qu’ils proviennent du choc de ces matières 
qm forment le fécond élément j ou le feu» 
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avec celles du premier élément, oU la lumière. 
Peucontentde ceft explication , d’autres Phyd- 
ciens croient que les agens principaux des phof- 

f ihores font des parties falines fort aétives, mê- 
ées & embarralfées par des parties fulphureufes 
& remplies de matières fubtiles. C’eft encore un 
fyftême qui n’ed: pas plus fatisfaifant que celui 
des Cartéfiens. 

Le femiment le plus probable à cet égard efi: 
fans douce celui de M. de Mairan. La lumière 
des phofphores eft produite , félon lui , par un 
mouvement de leurs foufres. Ce favant tâche 
de prouver cela ; mais fon opinion n’en ac- 
quiert pas plus de folidité. Et comment pou- 
roit-on expliquer la caufe de la lumière & de 
la chaleur des phofphores , puifqu’on ne 
connoît point la nature , ni du feu , ni de la 
lumière? 

Le parti le plus fage qu’il y a à prendre, 
c’eft de s’en tenir aux obfervations. Or les 
obfervations apprennent que le phofphore eft 
une efpèce de loufre compofé d’un acide par- , 
ticulier uni au principe le plus pur & le plus 
(impie , qu’on appelle phlogijlique. En effet , le 
phofphore a, comme lefoufre, deux inflam- 
mations , une très-foible , d’où réfulte une 
flamme légère incapable d'allumer des corps 
combuftibles , mais fuffifante pour brûler & 
confumer peu-à-peu tout fon phlogiftique; 
l’autre vive , très-brillante & très-forte , capable 
d’allumer en un moment toutes les matières 
inflammables. 

On trouve dans le Diclionnaîre de Chimie , 
art. Phofphore ^ une analyfe aflez exaifte 
de cette matière , qu’il Éiut confulter Cl 
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l’on veut* découvrir la caufe de fes efFety, 

C’cft encore aux obferviPons qu’on doit 
recourir pour connoître la marche du feu 
dans fa propagation j car les Phyficiens en 
ont cherche jufqu’ici inutilement la caufe. 
Tout le monde fait qu’une feule étincelle fuffit 
pour former un grand incendie. Comment 
cela fe peut-il faite ? Si le feu porté par l’étin- 
pelîe n’étoit aidé par celui qui fç trouve en- 
fermé dans le corps que l’étincelle embraflTe , 
l’effet feroit plus grand que la caufe. Mais 
de quelle manière cela a-t-ii lieu ? Comment la 
matière ignée fe prqpage-t-elle ? C’eft ce qu’on 
ft’a pu expliquer. 

On a vu ci-devant avec quel fuccès les plus 
célèbres Phyficiens ont travaillé à connoître la 
nature du feu. Leurs recherches fur fa propa- 
gation ont été aufîi infruétueufes, & ce n’eft 
nacme <jue de nos jours .qu’on s’en eft occupé. 
Ge fut a l’occafion d’un prix propofé en 1738 
par l’Académie des Sciences de Paris. Je ne 
crois pas devoir fatiguer le leéfeur par l’expo- 
ütion des différens lyftêmes qvi’on a imaginés 
à ce fujet : ils font peu fatisfaifans fans doute ; 
mais ils découlent tous de ceux qu’on a pr6- 
pofés pour expliquer la nature du feu , & que 
i’ai expofés ci-devant. Le plus raifonnable eft 
celui de M. Euler, qui n’eut que Je tiers de U" 
palme, quoiqu’il l’a méritât peut-être toute 
entière. 

Ce favant croit qu’il y a dans chaque partie une 
matière ignée en vertu de laquelle elle tend à fîi 
développer en toutes fortes de fens , & il prétend 
que les corps inflammables font enveloppés' 
d’une autre matière non-expanfible par elle- 
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même, mais prête à la devenir dès quelle 
fera en a<^ion. Ce font les parties ignées qui 
communiquent cette^éVion. Dès qu’une étin- 
celle J par exemple „ tombe fur la furface d’un 
corps inflammable, elle anime les molécules 
dulê'u qu’elle touche : celles-ci communiquent 
cette impreflien à celles qu’elles touchent , & 
de proche en proche le mouvement fe tranfmcc 
jnfqu’aux molécules de feu renfcrméesdans les 
parties intégrantes de ce corps. La force expan-- 
five des parties ignées qu’il contient éranc 
ainfi augmentées , Tes liens qui unillbient les 
parties intégrantes fe rompent , & le corps 
s’embrafe. 

C’eft à la fois un beau Sc un terrible fpedacle 
qu’un grand embrafement*, rienn’eft plusdignfr 
de l’attention d’un Phyficien qtje l’a^iviré ex- 
trême du feu fur une grande quantité de ma- 
tières combuftibles. On a trouvé cela fi beau, 
qu’on allume des feux pour figne de réjouif- 
fance. On appelle ces feux, des feux-de-joie. 

Le premier feu qui fut allumé pour une ré- 

i *ouifiànce , eft cefui qu’ordonna Mardonius , 
orfqu’il eut pris Athènes pour la fécondé fois. 
11 occupoit plus de trente lieues de long , com- 
mençant à Athènes , finilîànt à Sardis. C’étoit 
plutôt un incendie qu’un feu-de-joie. Auffi les 
hiftoriens ne fixent point à cette époque l’ori- 
gine des feux-de-joie. Le premier feu de cette 
efpèce qui ait paru , eft fans doute celui que fie 
Paul Emile , après la conquête de la Macé- 
doine. Il étoir compofé des débris de toutes 
fortes d’armes & des dépouilles des vaincus. 
Cela formoit un grand bûcher , auquel il com- 
mença à mettre le feu : enfuite les officiers 
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de l armée en firent autant chacun devant foi. 

Aux feux-de-joie fiicccdèrent les illumi- 
nations qu’on confidéroic comme un feu-de- 
joie dont on prolongeoit la durée. Les Egyptiens 
font les premiers qui y ont donne lieu. 11 étoit 


chez eux une fête appelée la fête des lampes , 
qu’on célébroit en allumant des lampes fur les 
fenêtres des maifons. Les Grecs & les Romains 


enallumoient une infinité en l’honneur de leurs 
Divinités , quand ils avoient quelques aélions 
de grâce à leur rendre. Les fetes de Bacchus 
croient auflî célébrées par des illuminations. 
Enfin on a toujours trouvé que les illuminations 
formoient un fpectacle fi beau j qu’on ne 
croyoit pas qu’on pût rien faire de mieux pour 
célébrer avec éclat & un certain air de gran- 
deur les fêtes folennelles de les réjouilFances 
publiques j mais l’invention de la poudre a 
fourni des moyens de rendre le fpeéiacle du feu 
plus varié Sc plus intéreflant. 

Il femble que c’eft â l’époque de cette in- 
vention qu’on doit fixer l’origine des feux-d’ar- 
tifice y car comment faire de pareils feux fans 
fe fervir de falpêtre , de foufre & de charbon , 


ou de quelque matière équivalente à ces fubs- 
tances-là ? Cependant , dans la defeription que 
Claudien fait des fêtes données au Public fous 


le confulat de Théodofe , on lit qu’il y avoir 
des feux qui couroient en ferpentant fur des 
planches peintes , fans les brûler ni les endom-. 
maget , & qui par leurs différens tours & dé-, 
tours formoient différens cercles ou globes de 
feu. Qu’eft-ce que c’étoient que ces feux ? Com- 
ment étoient-ils faits? C’eft ce qu’on ignore ab- 
fülument. Quoique Albert dans fon livre dt ^ 
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Mirabilibus , ait parlé' des fufces volantes , 
il l’a fait fi mal , qu’on ne. fait ce qu’il a voulu 
dire. Ce n’eft que cent cinquante ans a^tès l’in- 
vention de la poudre qu’on a invente vérita- 
blement ou découvert l’art de faire des feux- 
d’artifice. 

Un Auteur Italien nommé VanociOy attribu# 
aux Florentins & aux Siennois l’invention des 
feux-d’artifice. Ces feux étoient ajuftés fur des 
théâtres de bois ornés de peintures & de ôar- 
tues. On les illuminoit afin qu’on les difiinguât 
de loin , & les fiâmes jetoient du feu par la 
bouche & par les yeux. Ce fut à l’occauon de 
- la fcre de S. Jean qu’ils imaginèrent ces feux. 
On en fit enfuite pour célébrer les fêtes de 
l’Affomption & celles de faint Pierre & de 
faint Paul, Sc aux réjouifiànces des créations 
<les Papes. 

Bientôt l’art de faire des feux d’artifice paflâ 
en Espagne & en Flandres ; mais on n’imita 
les Itahens que de loin. Les premiers feux qu’oa 
fit n’étoient compofés que de quelques artifices 
accompagnés de poteaux garnis de linges gau- 
dronnes pour former des illuminations. j 

On ne fait point quelles ont été les pre- ' 
mières pièces d’artifices. Il paroît qu’on a faic 
d’abord des fufées, car les feux des Espagnols 
'&desFlamandsnétoient formés que de giran- 
doles^qui font des artifices qui tournent fur leur 
centre. Chaque girandole efi formée avec une j 
roue parfaitement fuspendue dans fon ellieu , | 
autour de laquelle des fufées font arrangées. ' 
En fubfiituant des fufées à aigrettes aux fimples 
fufées , on a converti la girandole en foleil , . 
qu on a rendufixe ou mobile comme on l’a jugé 
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à propos. C’cft en ajourant de la limaille de • 
fer à la compofition de la fufée qu’on a fait des 
fufces à adgrecte. 

Il n’y a point de pièces d’artifice qu’on ait ' 
'tant varié que la fufée : on a inventé des 
jujecs éclatantes i dss fufées flamboyantes y des 
fufées fulminantes des fufées à écriture , & ç’a 
été en incorporai!: dift'érentcs matières telles 
que le poullier , la limaille de fer & un mélange 
de foufrcj de falpêtre & de charbon. On a fait 
avec ces matières des étodcsy des marrons luifans, 
te tout cela en les combinant différemment. 
Toutes ces inventions n’ont point de nom, 
parce qu’çlles font le fruit de l’induftrie des 
artificiers qui découvrent là-defTus toujours 
quelque chofé de nouveau , fans prétendre 
pour cela à la gloire de l’invention. Car le 
fondement de l’art de l’artificier confifte à. 
employer la poudre à canon en la renfermant 
dans différens cartouches de carton pour en 
former des pièces d’artifice deftinées aux ré- 
jouiflances publiques ou aux divertiffemens des 
Particuliers. ‘ 

La feule chofe qui mérite d’être obfervée, 
c’eft l’art que les Chinois ont de repréfenter 
en feu des figures d’animaux. Ils font des 
figures d’animaux avec de l’ofier & du carton , 

& ils les enduifent de terre graffe : ils les frit- 
poudrent encore de poufiret pendant que cerrb 
terre eft encore humide, & les couvrent d’irrre 
p.âte faire avec du foufre impalpable & de la 
farine. On peint ces figures d’animaux de ieuTs 
couleurs naturelles; on y met le feu, & bientôt 
on voit un animal de feu. 

Depuis ces inventions , an Plryficren pkfs. 
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touché des avantages du feu pour la fociété 
civile que des amufemens qu'il lui procure j 
a cherché les moyens d’en* augmenter tes 
elfets. Après avoir établi des principes de 
dioptrique, il a connu qu’on peut échauffer une 
chambre en trois manières, i°. paries rayons 
direds du feu , z*. par les rayons réfléchis^ 
5®. en transmettant la chaleur à travers quel- 
ques corps folides qui communiquent à des 
corps ennammés. Ainfi ce Phyfîcien , nommé 
*M. Gaugeti a donné d’après ces principes la 
conftrudion de nouvelles cheminées & de 
nouveaux poêles, laquelle remplit cet important 
objet. C’eft la matière d’un livre très-eftimable 
intitulé ; la Mécanique du feu y ou l'art d’en 
augmenter les effets & d’en diminuer la dépenfe. 

Voilà le dernier effort qu’on a fait pour con- 
noître les effets du feu & pour les foumettre à 
desloix.Jene/parle pas des machines à feu, par* 
ce que j’en ai écrit l’hiftoire dans \' Hijloire^ des 
progrès de l’Esprit humain dans les Sciences 
éXoEes pSLÿS à laquelle je relivoie. 
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DE LA LUMIERE 

ET DES COULEURS. 

Le phénomène le plus beau & le plus ravilTant 
que la Nature ait étalé à nos yeux , c’eft fans 
contredit la lumière , comme la obfervé fort 
à propos un homme d’esprit (M. ValUmont.) 
Que leroit-ce que le monde fans la lumière ? Un 
chaos affreux, un vafte fépulcre où nous ferions 
comme des fpet^res & des fantômes enfevelis 
dans les horteuts & dans les ombres de la mort. 
Xa lumière embellit la Nature & en efl: l’ame 
* & la vie. 

Aufli en a-t-on fait dans tous les temps les 
plus grands éloges , &: depuis près de trois 
mille ans les Philofophes travaillent,fans fuccès, 
^ la connoître. '' 

/oo an Arijlote a défini la lumière l’aébe du ttans- 
avaat J. C. parent en tant que transparent. Quoique cette 
définition foit tout a fait inintelligible 3c abfo- 
lument ridicule , cependant on s’en eft contenté 
jusques à la renaiflance des lettres Seulement 
on a cherché i éclaicir cette définition ; mais les 
plus grands efforts qu’on a faits pour l’entendre 
& pour la faire entendre aux autres , n’ont 
fervi qu’à la rendre encore plus obfcure. Des- 
cartes à qui l’autorité èîArifiote n’impofoic 
pas 3c qui ne fe rendoit qu’à la raifon , après 

avoir 
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avoir bien examiné la lumière , foutint que 
c’eft une matière très-fub;ile , ciivifce en des' 
globules fpliériques infiniment petits, Sc qui eft 
agitée par le mouvement des parties des corps 
lum i'ièiiXjlequel poulie cette matière à la ronde. 

C’eft à-peu-près le fentiment d’un célèbre 
disciple de Descartes. Regis ( c’eft le nom de ce 
disciple) dit que la lumière confifte dans le mou- 
vement de la matière globule ufe que les corps 
lumineux pouftent par la force de leurs refTorrs 
en ligne cfroite vers les objets, Sc qui caiifeut 
un fentiment Sc une perception dans les yeux 
& de-là dans l’ame de ceux qui les regardent. 

Le P. Mallehranche a voulu aufti rectifier où 
perfeélionner la définition de la lumière par 
DescaneSy dont il eft, comme Regis^ le partifan. 
Les parties d’un corps lumineux, font, dit-il, 
dans un mouvement très-rapide , & par ce mou- 
vement elles compriment par des fecouftes très- 
promptes toute la matière fubtile qui va jusqu’4 
l’œil, & lui caufe des vibrations de prellion. 

Enfin, peu content de ces globules Sc de cette 
matière fubtile, A^ewton veut que la lumière 
foit un écoulement continuel d’une infinité de 
parties infenfibies des corps lummeux.C’eft une 
idée qu’on attribue à Epicure , Sc que Newton 
n’a fait que renouveler. Ainfi tous les corps 
lumineux perdent de leur fubftance , & le foleîl 
s’épuife continuellement^ mais cet épuifemeilt 
eft aufli infenfible que celui des corps odori- 
férans, tel que le musc qui exhale une odeur 
continuelle pendant des fiècles , fans où’on 
s’appercoive de fa diminution. Outre cela le 
loleii peut recouvrer une nouvelle maticre qui, 
étant confondue & mêlée dans celle dont il éft 

N 
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compofé , y reçoive les qualités néceifalreS 
pour devenir lumière. Et , pour rendre fans 
douce cette raifon plus croyable, M. de Mairan 
regarde le foleil au milieu de fou tourbillon 
à-peu-près comme le cœur au centre d’un 
animal : il a fon fyftole & fon diaftole. 

Quelque probable que foit cette opinion,' 
ce n’eft cependant qu’une conjecture , & on 
ne peut que conjecturer fur là nature de la 
lumière, Àullî un des plus célèbres Phyficiens 
de nos jours, MujcAenéroe/l:, abandonnant toutes 
les définitions, fe contente de donner le nom 
de lumière à tout ce qui produit dans notre 
ame la perception d’un objet , à l’aide de nos 
yeux. D’où l’on doit conclure qu’on ne con- 
noît pas plus la nature de la lumière que celle 
du feu. En général nous raifonnons bien fur 
les effets, & fort mal fur les caufes. C’eft ce 
qu’on reconnoîc fur -tout dans les travaux des 
Phyficiens fur celles de la lumière. 

La piemière obfervation qu’ils ont faite eft 
que fon mouvement fe fait en ligne droite, 
& quelle augmente ou diminue à différentes 
diftances comme le quarré de ces diftances ; 
enforte qu’une lumière qui a éclairé un objet 
avec une certaine force , l’éclaire neuf fois 
moins dans une diftance trois fois plus grande , 
& réciproquement celle qui en eft trois fois 
plus proche , l’éclaire neuf fois davantage. 

On remarque enfuite que la lumière fe brife 
lorsqu’elle traverfe différens milieux & qu’elle 
fe détourne de fa route. Cet effet produit 
presque toutes les merveilles de l’optiquej mais 
comme cette Science eft une partie des Mathé- 
matiques, on trouvera fon mftoire dans celle 
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< 1 ès pfogrès de l’Esprit humain dans les Sciences 
exactes. J’avertis feulement ici qu’on appelle 
Réfraclion ce détour de la lumière. 

Mais ce qui eft du relTort des Phyficiens, 
c’eft la diminution d’effets que foufffe la lumière 
en traverfant diftérens milieux. Or on a dc- 
•couvert que le verre & l’eau diminuent beau- ^ 

coup la clarté de la lumière , & que feize 
'carreaux de vitre expofés à la lümière d’un 
■flambeau, rendent fa clatté Z40 fois un quart 
plus foible. 

Le fécond fujet d’examen fur la lumière 
eft fon mouvement. CaJJini & Roemer ont 
fait les premiers des recherches fur ce fujet; 

& ils ont découvert que fon mouvement eft 

Î irogreflif. En déterminant le temps entre 
es cclipfes du premier Satellite de Jupiter dans 
deux utuations de la terre , ils trouvèrent 
que la lumiète employé 7 ou 8 minutes 
pour venir du foleil à la terre : fa vîtefle doit ' 
donc être infiniment conlidérable. Pour la 
tendre fenfible , voici le calcul qu’on fait. 

On eftime que la diftance du foleil à la terre 
eft de quatre-cent foixante dix milliards, fepc 
cent quatre - vingt huit millions , fept cent 
foixante huit mille pied^. La lumière parcourt 
cet espace en 8 minutes : elle parcourt par 
conféquent dans le temps d’une fécondé neuf 
cent quatre-vingt millions , huit cent neuf I 
mille , neuf cent trente -trois pieds , quatre f 
pouces. Cela pofé , en comparant cette vî- 
tefle avec celle d’un boulet de canon , qui 
parcourt fix cent toifes par fécondé, on trou/e 
que la vîtefle de la lumière eft un million nî i 

'6€nttre»te-quatre mille lix cent quatre - vingt- 
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trois fois plus grande que celle de ce boulet. 

M. Muschembroek conclut de-ü que la lu- 
mière eft fans pefanteur ; car fi elle pefoit feu- 
lement la trente-quatre millions , fept cent 
quatre-vingt-quatorze mille j cent vingt unième 
partie d’un boulet, elle auroit la meme force 
que lui & feroit les memes ravages. 

Cependant la lumière , en tombant fur des 
corps , fe réfléchit ^ & fon angle de réfleélion 
eft égal à fon angle d’incidence. Cette vérité , 
quoique bien conftatée , eft difficile à croire. 
Comme la furface des corps les plus unis 
eft raboteufe , comment eft-il pollîble que la 
lumière réfléchilfe fous le même angle qu’elle 
tombe ? Cette inégalité dans les parties d’une 
glace, par exemple, ne doit- elle pas nuire à 
la régularité du mouvement diredt & réfléchi 
de la lumière? 

Kepler 3 qui le premier a examiné cette ques- 
tion , a voulu que la lumière ne fût point 
réfléchie des parties d’une furface polie , mais 
de l’air, qui, formant au tour de ces furfaces 
■ un atmosphère , unit parfaitement fa furface ; 
& c’eft de cette futface que la lumière eft 
réfléchie. 

T Newton a cru, coqpme Kepler y que la réflec- 
^ * tion de la lumière ne fe fait point des parties 
folides des corps, mais que c’eft une certaine 
vertu répulfive , dont tous les corps font doués , 
qui réfléchit la lumière avant qu’elle foit par- 
venuefur ces parties. Néanmoins ce fécond fenti- 
ment n’eft pas mieux appuyé que le premier , 
& Muschenbroek avoue fans détour qu’ils ne 
valent rien ni l’un ni l’autre. Il aime mieux 
rapporter au Créateur la caufe de ce phénomène. 
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que de fe hafarder à former de fimples con- 
jedkures. Quoique l’autoritc de Muschenbroek 
foie grande en Phyfique , elle ne doit point 
interdire les recherches fur un objet h curieux. 
Perfuadé de cette verité , j’ai public dans mon 
DiÜionnairc univerfel de Mathématique & de — 
Phyjîque une nouvelle explication de ce phé- 
nomène , qu’un Phylicien célèbre a bien voulu 
s’approprier lîx ans après qu’elle a paru. 

Cette nouvelle explication confifte en ce que 
la lumière fe réfléchit fur elle-même. Le mou- 
vement fuceeflif & infiniment rapide de la lu- 
mière forme une furface de lumière fur un corps 

{ »oli, qui eft extrêmement polie &: fur laquelle 
a lumière fe réfléchit (Voyez le Diclionnaire 
ci-defliis cité , article Catoyirïque ). 

Quoi qu’il en foit , il eft toujours certain 
que l’angle de réfleétion eft égal à l’angle d’in- 
cidence. Ce principe établi, les Phyficiens expli- 
quent aifément tous les phénomènes que pro- 
duit la réfleâion de la lumière fur des miroirs. 
Ils expliquent donc comment un objet parole 
aufli éloigné dans un miroir qu’il en eft difrunt, 
comment un objet vertical y paroît renverfé, 
comment des miroirs inclinés répètent plufieurs 
fois les objets. 

Ce font ici les phénomènes que donnent 
les miroirs plans. Ceux qu’offrent les miroirs 
convexes & concaves s’expliquent avec le même 
principe. On fait que les premiers diminuent 
l’image des objets, &que les féconds l’augmen- 
tent, parce (^ue les miroirs convexes renvoient 
les rayons réfléchis fous de petits angles , & 
les concaves fous de grands. Et comme l’ap- 
parence des objets dépend de la grandeur de 
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l’angle vlfuel , les objets vus dans un miroir con-<.' 
vexe doivent paroïcre petits, &c grands dans unt 
miroir concave. 

La lumière modihée p.u des verres qu’elle 
traverfe & qui la hnicnt , produit des cftets cu- 
rieux : c’eft de rendre clairs les objets obicurs , 
de les augmenter , de rapprocber ceux qui font 
fort éloignes. 11 ne s’agit pour cela que de 
railler différemment les verbes & de les lavoir 
combiner. On forme ainfi des lunettes , des 
lunettes d’approche , des Télescopes , des Mi- 
croscopes dont on peut' voir Thi'iloire dans 
Vlîijloire des progrès de l'kspric humain dans 
les Sciences exad:es.^\^^ confttuètion de ces, 
inftrumens dépend ,de ces Sciences, & voilà 
pourquoi j’y renvoie le leéteur j mais il convienc- 
de rendre compte ici des oblervations tk. des 
découvertes qu’on a faites avec le Microscope» 
parce qu’on eft redevable des unes & des 
autres aux Phyficiens. 

Ce fut en \6i\ que parut le premier Mi- 
croscope. On le doit à Corneille Drehhel y & 
entre les mains des Phyficiens , cet inftrumenr 
a enrichi la Science des chofes naturelles d’une 
infinité de découvertes. Les Anciens n’ayanc 
que la vue fimple pour examiner les p>lus petits 
objets, a’avoieat pu les connoître j mais , grâce 
au Microscope, les Modernes ont diftingué & 
examiné des objets mille lois plus petits que 
que ceux qu’on peut découvrir avec les yem^ 
les plus, pénétrans,. Cet inftrument » dit M., 
Baker , Phyilcien h.abile , nous fournir en 
quelque forte de nouveaux fens propres à nous 
laire connoître les opérations les plus furpre- 
aantes de la Nature, & nous me.t fous l.e^ 
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yeux des prodiges qu’on n’auroit pas foup- 
çonnés dans les premiers (îècles. 

Qui auroit pu imaginer, (ajoute M. Baker) 
.il y a mille ans, que l’on pourroît diftinguer 
dans une petite goutte d’eau des millions de 
créatures vivantes , ou que l’on, ponrroit voir 
rouler le fang dans-des veines & dans des artères 
plus petites que le cheveu le plus fin, & dif- 
tinguer meme les globules dont le fang efl 
compofé ? Que l’on découvriroir des millions de 
millions de petits animaux dans le femen maj- 
culinum de toutes les créatures ? Que non-feu- 
lement la figure extérieure , mais encore la- 
compofition intérieure des entrailles ^ &c le motf- 
vement des fluides dans un coufin ou dans un 
pouj deviendroient fenfibles à nos yeux, ou que 
nous découvririons un nombre innombrable de 
différentes efpèces de créatures fi petites, qu’un 
grain de fable en contiendroitplufieurs millions? 

Telles font cependant, fuivant la jufte re- 
marque du Phyficien que je viens de citer, les 
belles découvertes qui fervent de fondement i 
la nouvelle phyfique ÿqui étendenr la capacité 
de l’efprit humain , Sc qui nous fourniflent les 
idées les plus exaétes & les plus fublimes de 
la grandeur & de la magnificence de la Nature^ 
& de la puiffmee infinie, de la fagefïè & de la. 
bonté du Créateur. ( Voyez le Microfeope à la, 
portée de tout le monde , page 9. 

En effet , en commeniçant parles folides, on- 
a découvert que la pointe d’une aiguille tresr- 
fine parole au microfeope inégale , irrégulière, 
©btufe & large de trois lignes j que le tranchant 
d’un rafoîr paroît avoir une épaiffeur de trois 
ligues } que la gjace d’im miroir eft compoféc 
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d’une infinité de corps inégaux qui rédéchidettc 
une lumière de différences couleurs; que le 
diamant eft compofé de petires lames î que 
chacun de Tes morceaux , quand U eft brilé , 
jette à l’ombre une petite flamme , & que les 
fils d’une toile font auifl gros que des cordes 
ordinaires. C’eft fur-tout à Leewenock qu’on doit 
ces belles découvertes. 

Hook a obfervé le premier les étincelles qui 
partent d’une pierre lorfqu’on la frappe avec 
un morceau d’acier , & il a trouve que ces étin- 
celles paroifloient au microfeope comme une 
baie d’acier poli, qui réfléchiflbit beaucoup 
de lumière. 

La moififlure vue à travers la lentille d’un 
microfeope , paroît un petit parterre orné de 
plantes qui portent des feuilles , des fleurs , 
des femences, & qui croiflènt fi promptement, 
qu’en peu d’heures elles arrivent à parfaite ma- 
turité & produifent meme d’autres femences; 
en force qu’en un feul jour il fe fait plufieucs 
générations. 

Les obfervations microfeopiques apprennent 
encore que la feuille de la petite fauge eft 
comme une peluche pleine de nœuds bordés 
d’argeiîr & embellies de criftaux fins ; que la 
feuille du rofier & celle de l’églantier odorant 
font toutes ouvrées d’argent ; que les feuilles 
de la tue font pleines de trous arrangés comme 
des rayons do miel , & que les feuilles d’ortie 
renferment dans leurs piquans une liqueur, 
qui J épanchée dans le/fang, produit les ébul- 
litions qu’on reflènr lorfqu’on en a été piqué. 

Les découvertes qu’on a faites fur la conft- 
'guration des grains de fêl & des grains de 
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fable , font aplu très curieufes y niais la plus 
importante, Sc par conl'écjuent la plus digne 
de notre attention , c’ell celle des globules 
rouges Sc ronds (qui flottent dans la féroflté du 
fang. Chaque g'ooule eft compofé de flx autres 
globules plus petits ôc plus cransparens , 8c 
chacun de ces petits globules eft compofé de 
fîx globules plus petits & fans couleurs i en- 
forte que chaque globule rouge eft compofé au 
moins de 36 globales plus petits. Leewenaek ^ 
à qui on doit ces obfervations , eftime que ces 
globules ont un dianiccre de la raille neuf cens 
quarantième partie d’un pouce. 

Ce Phyficien & M. Joblot , obfervareur fort 
intelligent, ont découvert dans les liquides, 
comme l’eau de pluie . les infuflons du poivre 
noir, blanc Sc long, du féné, des œillets, 
du thé , du fenouil , de la fange , Scc. des 
animaux de differentes efpèces. Dans l’infuGon 
de l’anémone , M. Johlct a découvert un animal 
qui a la figure humaine fur le dos. Mais de 
toutes ces obfervations , celle qui a fur-tout at- 
tiré ^attention des Phyficiens , c’eft celle qu’on 
a faite fur la femence des mâles, in femine 
majeulino , parce qu’on a cru deviner pat- là le 
fecret de la génération. 

Leewenoek eft le premier qui a cru voit de 
petits animaux dans cette femence. Hart[Ocker 
revendiqua cette découverte. 11 prétendit Favoir 
faite lui-même : cela forma entre ces deu;c 
Savans une conteftation auflî vive qu’inutile j 
car les obfervations poftérieures & le temps 
ont appris que ce n’étoit-là qu’une illufion. Ces 
animaux qu’ils difoient voir , ont, félon eux, 
la figure d’un téurd. Dépofss dans la matrice 
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de la femme , celui qui eft aflez heureux pour 
s’y attacher par les filets qui forment le pla- 
centas , devient homme: les autres périflenr^ 
Avant que de parvenir à cet état, de ver qu’il- 
cr..it , il devient , dit on , un corps allez fem- 
blable à celui d’une fève : il croît dans cette 
enveloppe , 6c , quand il a fubi fa métamor— 
phofe , il déchire fon enveloppe, &c fe montre 
fous la figure humaine. C’ell une efpèce de 
ver à foie , qui , au heu de devenir papillon 
devient homme. Je ne fais point fi cela eft bien 
imaginé ; mais un célèbre Naturalifte de nos 
jours , M. de Buffon , alTure que ces animaux 
font unepure chumcre. 

Les oblervations qu’on a faites fut les infectes, 
fur les poilfons & fur les bois coupés en trau'^ 
ches fort minces , ont dévoilé la ftruélure de 
ces animaux , la circulation du fang de quelques ' 
poilfons , 6c la configuration hngulière des 
fibres de dilFérens bois ; ôc toutes ces connoif- 
fances ont tonné une nouvelle phyfique. 

Pour grollir davantage les objets , M.. 
Liberkum a imaginé un microfcope où les 
objets font vus en grand comme dans une 
chambre obfcure. Us fe peignent fur un drap 
blanc expofé à une diftance convenable de 
l’oculaire de cet inftrument , 6c un petit in- 
fecte y paroît au moins mille fois plus gros 
qu’il n’eft: l’image d’un pou eft de cinq à fix 
pouces. 

Son inventeur l’appelle microfcope folâtre y 
parce que c’elt à la clarté du foleil qu’on en fait 
ufage; C’eft un microfcope ouvert du côté de 
l’oculaire & placé de l’autre où eft la lentille , 
au trou d’une chambce obfcure, tellement que 
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l’objet placé dans le microfcope eft lepréfenté 
fur le drap ou fur un écran. 

Ce qui a peut-être donné l’idée de ce.mi- 
crofcope , c’eft le mécanifme de la lanterne 
magique. Cette lanterne eft une machine 
dioprrique , qui fert à faire paroître dans un 
endroit obfcur Sc fur un drap blanc, tendu à 
une diftance convenable, des figures très petites, 
en formes gigantefques, par le moyen de deux 
verres convexes , d’un miroir concave , & 
d’une lampe placée entre le miroir 3c les 
verres. 

Il paroît conftant que c’eft au P. Kirker qu’on < 
doit l’invention de la lanterne magique \ Sc 
ceux qui ont écrit que Salomon la connoifioit , 
que Roger Bacon en avoir eu l’idée, 3c qu’un 
Phyficien nommé Schewenter, en a enfcigné- 
la conftruéfion dans un livre intitulé ; DdicU 
MathematicA y l’ont fait fort légèrement, &• 
fans preuves. 

Le P. Déchalks prétend que c’eft en i 5 que • 
la première lanterne magique parut,& leP.di’cÆof, 
connu par un livre jfingulier , intitulé : Ma^a 
univerfalis natura & artis, publié en uîéy, n’a pas 
connu cette machine optique, quoiqu’il fe foit 
attaché à décrire toutes fortes de lanternes cu- 
rieufes ; d’où l’on doit conclure qu’on ignore 
abfolument l’époque de l’invention de la lan- 
rèrne magique. Les premières lanternes ma- 
giques ne repréfentoient que des objets fixes. 
Pour rendre ce fpeétacle plus agréable , Ehren- 
herger y Phyficien Allemand , a piopofé de 
faire mouvoir ces objets , & Mufclienbrock a 
plis avec fuccès cette idée à exécution. « . 
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Toot ceci n’eft que l’effet de la réfraction d» 
la lumière. Cette réfraction produit encore une 
merveille bien piquante ; ce font les couleurs. 
Suivant les expériences de Newton , la lu- 
mière eft compofée de fept fortes de rayons, 

Î rui portent en eux des couleurs inaltéra’oles j 
avoir, le rouge, l’orangé , le jaune , le verd, 
le bleu, le pourpre & le violet. Comme cette 
théorie dépend de la dioptrique , les Mathé- 
maticiens qui ont fournis cette partie de l’op- 
tique à des loix , s’en font emparés j & c’eft 
dans l’hiftoire de leurs découvertes qu’il faut 
chercher celle des couleurs. Voyez donc 
taire des progrès de tEfprit Humain dans les 
Sciences cxaHcs^ page 149 & fuiv. Je me bor- 
nerai ici aux découvertes que les Phyfi- 
ciens ont faites fur la couleur de différens 
corps , foie en les décompofanc ou en les 
mêlant enfemble. 

Le marbre noir pulvcrifé donne une poudre 
blanche. L’écrevifTe qui eft verte devient rouge 
quand elle eft cuite. La teinture du roiurnefoT , 
mclée avec de l’eau-forte, devient rouge ÿ de 
l’huile de rartre , verfée fur ce mélange , change 
certe couleur en une couleur violette , & cette 
couleur difparoît & devient bleue lorfqu’on jr 
ajoute de l’eau commune. 

L’eau de chaux , verfée fur une vieille décoc- 
tion de bois d’Inde , change fa couleur rouge 
en couleur violette? & fi on jette un peu d’urine 
fur ce mélange , la couleur devient pourpre. 
La même eau de chaux mêlée avec une décoéfioa 
de rofes produit une couleur verte foncée. Lorf- 
que fut cette décoâion de rofes on ajoute une 
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di(!olution de vitriol , le mélange devient noie, 
& quelques gouttes d’efpcit de vitriol jetées li- 
delTus , changent le noir en rouge. 

On a découvert encore d’autres manières 
de produire des couleurs & de les changer ; 
mais ces découvertes n’ont point de nont , 
parce que ces produêtious Sc ces changemens 
varient à l’inhni. C’eft prefque toujours l’ou^ 
vrage des acides & des alkalis. Et l’expérience 
a appris qu’il v a des liquides fans couleur^ 
qui, mêlés enfemble , produirait une couleur 
déterminée y que deux liquides colorés , 
combinés enfemble , acquièrent une couleur 
différente de celle que chacun de ces liquides 
avait avant ce mélangé i qu’on fait perdr^ 
aux liquides colorés leur couleur, en les mêlant 
avec des liquides non colorés , & qu’on rétablie 
leur première couleur en y ajoutant un autre 
liquide non coloré. 

De ces différens effets , pliifieurs Phyficiens 
concluent que les couleurs ne dépendent que 
de la difpofition particulière de leurs molé- 
cules, qui les rend propres à réfléchir ou à 
tranfmettre différens rayons colorés. Les per- 
fonnes qui ont le taâ fin , diflinguent par- U 
cette difpofition. Le P. Grimaldi , dans fon 
Traité de la lumière, a écrit qu’un homme, 
ayant les yeux bandés , diffingua par le taél les 
différentes couleurs de plufieurs pièces d’étoffe j/ 
Sc on lit dans le Journal des Sçavans du mois 
de Septembre i<>85 , qu’un Organifte aveugle 
diftinguoit fort bien toutes fortes de couleurs ; 
qu’il jouoit même aux cartes , & gagnoit fou- 
vent J fur-tout lorfque c’étoit i lui a faire : nou- 
velle preuve , foivanc ces Phyficiens , que les 


Digitized by Google 


i 


I0(y ïïrSTOIRÎ 

couleurs ne dépendent que de la difpofiïîdh 
des parties des corps» Mais ce n’eft ici qu’une 
prétention 5 & quoique Newton air fait l’ana- 
tomie des couleurs , il refte encore à établir 
la théorie des couleurs compofées : c’eft un 
fujet digne de l’attention des PhyficienSk 
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L’ÉLECtRICITÉ. 

Boerhaave foutient que tous les corps con- 
tiennent du feu , comme je l’ai remarqué ci- 
devant , & c’eft par un mouvement rapide & 
un frottement violent des corps qu’il fe déve- 
loppe ; mais ce n’eft pas toujours fous la même 
forme. Il y a certains corps où le feu parok 
fous une autre forme j & produit des effets 
différens de ceux qu’on a vus dans l’hiftolre du 
feu. La propriété caraélérlftique de ce feu eft 
d’attirer les corps légers qu’on préfente à ceux 
d’où il fort j & on appelle ces corps , électriques .* 
nom qui dérive du mot éleüron , qui lignifie 
ambre en grec, comme eleclrum. l’exprime en 
latin , & d’où les François ont tiré le mot élec- 
tricité. 

L’ambre eft le premier corps auquel on a re- ■ 

connu la propriété d’attirer & de repoulTèr des ^00 ans 
corps légers. C’eft Thaïes qui fit cette décou- 
verte. Platon & Théophrajle reconnurent que 
le jayet & le fuccin avoient la même propriété, 

& plufieurs Philo fophes, tels que Pline, Strabon^ ■ 
Diofcoride , en ont aufli parlé dans leurs ou- 
vrages; mais ils fe font contentés de l’ad- • 
mirer, & n’ont point cherché à en connoître 
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ni les effets ni la caufe. Plufîetirs fiècles s’écou- 
lèrent fans qu’on s’en occupât. Ce ne fut qu’au 
commencement du dix-feptième lîccle qu’on en 

fit une étude férieufe. 

après Cr'i/é«rr, Médecin Anglois , après avoir fait 
J. C. plulleurs expériences fur la propriété que 
i’aiman a d’attirer le fer , voulut connoître l’at- 
traâion des autres corps., & il reconnut que 

{ dufieurs corps , autres que l’ambre , le jayet & 
e fuccin, tels que le diamant, le faphir , le 
rubis , l’opale , l’améthyfte, le criftal de roche , 
le verre , le foufre , &c. étoient électriques, H 
trouva auffi qu’il y avoir des corps qui n’ctoient 
point électriques , comme l’émeraude , la cor- 
naline , les perles, la calcédoine & l’aiman. 
Gilbert forma un catalogne des corps électriques 
& non-éleCtriques , que Gajfendi ôc l’Académie 
■— ■ ■ ■ del Citnento augmentèrent. 
léfo.' Ces découvertes piquèrent la curiofité des 
Phyficiens. Otto-Guérick fut un des premiers â 
leur faire accueil. Comme il croyoit que le 
foufre eft un des corps les plus éleCtriques , il 
imagina de faire tourner un globe de foufre, 
6c a y appuyer une main fort sèche, tandis 
qu’il étoit en mouvement, l.e fuccès qu’eut 
cette invention fut non-feulement de confirmer 
la propriété qu’ont les corps éleCtriques d’at- 
tirer & de repouffer d’autres corps ; mais encore 
de tranfmetrre l'éleCtricité à la diftance d’un© 
aune,, par le moyen d’un fil. Le globe n’étant 
plus en mouvement , le hafard lui fit connoître 

? u’il confervoit encore fa propriété éleCtrique. 

ur le champ il le détacha dé la roue , & pro- 
mena par fon moyen une plume dans toute 
l’éceudae de fa falle. llobiferva en meme temps 
^ qu’une 
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qu’unft plume chaflee par le globe , attiroit tout 
ce qu’elle rencoiuroit , ou aîloit s’y appliquer, 
Il elle ne le pouvoir pas. Ainfi Otco-Guérick 
découvrit Y attraction , iz répuljîon y la commu- 
nication & la propagation , qui font les quatre 
principaux phénomènes de réleélriciré. 

Le célèbre Boy le , contemporain d’Orro- 
Guérick , répéta fes expériences , & en fit de 
nouvelles : elles lui apprirent que la vertu éleo- 
trique peut fe communiquer à quantité de 
fubftances différentes par l’approche des corps 
cleéfriques. Il découvrit encore que la verra 
cleétrique fe conferve très-long-temps dans 
le vuide , & que la chaleur augmente fen- 
fiblement cette vertu. 

Peu de temps après , Hauxbée ayant trouve 
que le globe de foufre n’étoit pas commode, 
efTaya fi un globe de verre ne pro'duiroit pas 
les mêmes eftets , foii elTai eut tout le fuccès 
^u’il pouvoir en attendre. Il trouva que la vertu 
clec^rique du verre étoit plus puilTante que 
celle du foufre : il reconnut même avec ce 
globe que des fils de laine rangés en demi-cercle 
autour de lui , devenoient convergens & fem- 
bloient fe porter vers le centre dju globe , & que 
ceux qui étoient dépofés fur l’axe Formbienc 
comme des efpèces de rayons diyergehs. 

-Il fit faire enfuLte un tuyau de verre, & 
l’avant frotté, ^ivec la main ou avec du papier, 
ce tuyau devint fi éleétrique , qu’il^attiroit a 
un pied de diftance des feuilles de métal ; qu’il 
les repoulToit enfuite avec, force , & qu’il leur 
donnoit en tous lèns divers mouvemens trèsâ 
finguliersi, • ' 

- On doit encore à ce Phyfîcien une décou- 
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verte importante : c’eft que la conftitutiôn dé 
l’air influe beaucoup furies phénomènes éleftri- 
ques , & que les expériences ne réulliflent jamais 
mieux que lorfque Tair eftlroid Sc kc. 

' ‘ La propagation de la matière éle<^ique fat 
une des propriétés qui excita le plus l’émulation 
des Phynciens. L’un d'entf’eux, nommé Cray, 
en fit fur-tout une étude férieufe ; il la tranfmit 
dans toute la longueur d’unecorde d’environhuie 
cent quatre-vingt-fix pieds. Il découvrit. enfuite 
de nouveaux corps éleébriques , tels que les 
plumes , les cheveux , k foie , &c. Sc trouva 
àuffi le moyen de rendre l’eau éléârique. 

Mais fa plus belle découverte efl farts doute 
celle qui lui apprit que tous les corps ne s’é- 
ledrifent point de la. mêtne manière; que les 
uns (ont éteétriqués par frottement & tés autres 
par communicanon ; que ceux qui ne peuvent 
s’éleélrlfer par frottqmént ne s’éleéfcrifeiu point 
par communication , ou au moins qu’ils ne 
tranfmettent point au-dela la vertu éleékrique. 
D’où Gray conclut que ces. corps étoienr les 
feuls dont on pût faire 'ufage pour foutenir les 
corps auxquels’ on voulpit communiquer la 
vertu éleétrique. Et 'ces corps font les cordons 
de' crin'*, ' les fils de foie , la pçix-réfirte, Sc 
4’.autreS fubftances femblablés. 

Toujours ingénieux dans fes recherches, 
éet habile Phyficien éflàya de'communiquer la 
yertu éleéiriqup à'-Ffiothmé. 11 fit cet éflài fur 
un' enfant de' dix ans.'H l’étendit fur dest cordons 
de crin ; & ayant ‘ frotté’ un tube de vérre , il 
f approcha dé la têtè & de fes pièds , & l’en- 
fant devint éleétriqqedan^ tout fotr corps. Il* 
fit àptès'Céia mbntercec eufarii: fiu: de« gâteaux 
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né réfine, l’éleélrifa avec fon tube comme au- 
)>aravant , & i! devÿit fi éledrique qu’il attira 
aes feuilles qu’il aYoit pUcéesfous Tes mains. 

Toutes ces découvertes étonnoient heaucou j) 
ks Phyficiens. L’un deux fort habile , qui les 
fuivoit avec attention , fut fur-tout frappé dô 
cette dernière ; c’étoit M. Dufai. Il voulut la 
répéter fur lui-mème ; & s’étant fufpendu fur 
des cordons dé foie , il fe fit éleâirifer. Il attira, 
à lui plufienrs feuilles de métal : une de cea 
feuilles étant tombée fur une de fes jambes ,, 
un des alBftans s’approcha pour la prendre i 
mais il fentit au bouc du doigt, &C M. Dufai a. 
l’endroit de la jambe où on le touchoit , une; 
piqûre , accompagnée d’un petit bruit. 

Ce Phénomène réveilla l’attention des fpeé- 
tatours. On répéta l’expérience dans l’obfcu-. 
rité , & on vit une étincelle qui partoit dq 
Pendroit du concaâu Par la douleur quelle 
excita , & le bruit quelle fit, on foupçojina que 
c’étoic un véritable feu. M. Ludolf^ Médecin 
des armées du Roi de Prufiè , parvint Iç prcf 
mier à confirmer cette idée. Par le moyen d’un 
tube feulement , il enflamma la liqueur éthéréq 
de Frobenïus. M. Watfon^ Phyficien Anglois, 
répéta cette expérience , Sc il enflamma encorq 
l’efprit-de vin reétific, le fel volatil huileuis, 
l’efprit de nitre édulcoré , la poudre à canon , 
ôcc. 

Cependant M. Dufai crut qu’une chofe ab- 
folument néceflaire pour accélérer les progrès 
de la fcience éleétrique , fi l’on peut parler ainfi, 
c’écoit de découvrir un infiniment propre ^ 
juger de l’intenfité de la vertu éledrique , c’elL 
à dire, un éledromètte. U fir ufage pour ceU 
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d’un fil de lin , qu’il plaça fur une barre élec- 
trifiée J de façon que les deux bouts de ce fil 
pendoient de chaque côté parallèlement l’un 
a l’autre, & il obfierva que ces deux bouts 
de fil s’écartoient plus ou moins » fiuivant que 
la matière étoit plus ou moins abondante. 

Quoique cet éleéfromètre ait été adopté par 
quelques Phyficiens, il ne faut pas compter 
cependant fur fon exaétirude. On a voulu 
meme y fuppléer en propofant divers autres 
éleéfromètres > mais les meilleures idées n’ont 
pas répondu parfaitement au but qu’on s’étoic 
propolé : & on convient aujourd’hui que le 
moyen le plus fur de juger de l’intenfité de la 
matière éfeétrique, eft d’obferver la diftance 
plus ou moins grande, à laquelle il faut fie 
placer pour tirer une étincelle d’un corps élec- 
trique. 

Tandis qu’on étoit occupé à imaginer un 
éleétromètre , M. Mufchcnbrotk voulant exa- 
miner fi l’eau étoit un milieu propre à recevoir 
& à tranfmettre l’éleâricité , plongea un fil de 
laiton attaché à un conduéteur, dans une bou- 
teille moitié pleine d’eau. II fit éledrifer le 
condudeur , & elTaya de tirer une étincelle , 
tandis qu’il tenoit la bouteille de l'autre main. 
A l’inftant il fie fentit frappé d’un coup fî 
violent aux deux bras , aux épaules & dans la 
poitrine, qu’il fie crut mort. Revenu de fion 
étourdiflement , il protefta qu’il ne*recommen- 
ceroit point cette expérience , quand il sagiroit 
du Royaume de France : ce font les termes dont 
H fie fervit dans la lettre qu’il, écrivit à M. de 
Rcaumur^ pour lui faire part de cette décou- 
verte. 
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M. de Re'aumur la communiqua à MM. te 
Monnier & l’Abbé Nollet qui , en la répétant , 
trouvèrent qu’il n’y avoir rien à rabattre de 
l’expreflîon de ’bAufehenbroek. Cette expérience 
eft connue Tous le nom de l’expérience de Leydey 
parce que c’eft à Leyde qu’elle a été faite, ou 
fous celui du coup foudroyant. 

Quelques Phyfîciens réfléchilïant fur la po^ 
lîtion de celui qui tient la bouteille dans cette 
expérience, crurent qu’elle réuffiroit également 
fî plulieurs perfonnes fe tenant par la main , le 
premier de la chaîne tenoit la bouteille, & que le 
dernier vînt toucher le conduéteur. Le fuccès 
coufirma cette conjedlure. M. le Monnier fit l’ex- 

J >érience à Verfailles, en préfence du Roij & 
a chaîne étoit compofée de vingt-quatre per- 
fonnes. 

L’émulation des Phyficiens à répéter cètte 
expérience , donna lieu à l’invention de plu- 
fieurs machines éleétriques. M. Vatfon en ima- 
gina une dont la roue avoir quatre pieds de 
diamètre , & qui pouvoir faire tourner quatre 
globes en meme temps ou féparément. Le P. 
Gourdon , Bénédiétin Ecofibis , & Profefleur de 
Philofophie à Etford , fubftitua au globe un 
cylindre qu’il faifoit tourner par le moyen d’un 
archet. Enfin M. Winklery Profefleur à Léipfic, 
imagina de frotter le globe avec un couflinet : 
invention commode , mais qui ne produit pas 
autant d’effet que les mains. 

On ne fe borna point aux moyens de faci- 
liter les expériences éleéiriques : on étudia aulK 
curieufement les avantages qu’on pouvoir en 
retirer. D’abord on obferva que l’électricité ac- 
célère le mouvement des fluides dans les tuyaux 
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capillaires,Oh remarqua enfuite que l’èleftncité 
accélère la tranfpiraticm infenlîbleî & de ceSs 
deux découvertes on conclut qUe éette ptô- 
priécé des corps pouvoir avoir Ton Utilité aaii6 
plufieurs maladies. 

La première épreitve qu’on fit, fut fût deÿ 
paralytiques. On éleélrifa plufieurs fôldats pa- 
ralytiques à l’Hôtel des Invâlides , St cette 
tentative ne fut point heureufe. On là 
répéta ailleurs , ^ ce fut auffi infruftueufe- 
mènt. Les Médecins fur-tout ne fe découfà- 


^ gèrent pas ; & , pour prouver que rexpérièncef 

^747* devoir téumr , Charles GottlohKesler y Dofteur 
en Médecine à Ôrefiau, foUtint dans un aélê 
public que le fluide nervOux n’étoit autre chofè 
què le fluide éleétrique. On adopta cette opi- 
nion dans les Univerfltés de Montpellier & de 

Pragues, M. Sauvages dans la première & M. 

174 ? & Bodafch dans la (econde. 

•*7 J®' On eflaya encore fi l’éleétricité ne pouvOit 

pas être utile dans plufieurs autres maladies, 
Sc on s’échauffa tellement là-deflus en Italie , 
qu’on publia dans ce ,pays-U que l’éleébricitc 
étoit un remède univeriel j mais on ne crut pas 
cela ailleurs , & plufieurs Médecins prirent là 
plume pour empêcher qu’on ne fe confiât trop 
à ce remède , dont les fidutaires effets n’étoient 


point du tout conftatés. 

Dans le temps qu’on s’occupoit en Francè , 
en Italie &ien Allemagne , de l’éleétricité médi- 
cale, un Phyfiçien ingénieux, jufques-là inconnu 
dans l’Empire deç Sciences, {^.Franklin)(z\ioï\ 
des découvertes confidérables fur cette pro- 
priété des con)s. La première idée qui fe pré- 
senta à fo}i efprit , fut de favoir comment U 
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bouteille qu’on tient à la main , dajis 1 expé- 
rience de Leyde , peut fe charger d’éleélricité 
& éprouver une commotion auflî violente que 
celle qu’on redent. Si la matière éleélrique qui 
parvient dans l’intérieur de cette bouteille , 
pouvoir pafler à travers fon épailTeur, elle fô 
dilliiperoit bien-tôt par l’intermède de U per- 
fôiine qui la dent , &c qui reporteroit <Lms 
le réfervoir commun la matière éleâxique 
à proporrion qu’elle la recevroit de la boa- 
teille. 

La matière élcéVrique ne doit donc pas palTer 
à travers le verre : il faut néceflairerrjent qu’elle 
y foit retenue par une certaine quantité de 
matière éledxique qui efl: répartie également 
entre fes deux furfaces. Confidérant l’état de 
ces deux furfaces , M. Franklin trouva que U 
furface intérieure de cette bouteille eft chargée 
poifirivement , & que ù. fucfice extérieure eft 
chargée négativement , c’eft-à-dire , qiie la pre-s 
mière rend à fe deflàilir de la quantité d§ l’é- 
leébicité qu’elle a acquife , & que l’autre ten<î 
à reprendre ce qu’elle a perdu. Ainfi la matière* 
éleârique dont on charge une bouteille , s’ac- 
cnmalefur fafnrface intérieure, tandis qu’elle 
fe dépouille à l’extérieur de fa quantité naturelle 
d’éleélricité. Ce n’eft donc point l’eau de la 
fiole qui contient l’cleâricité j car cette eaa 
étant tranfvafée dans une autre bouteille > 
elle ne donne aucune étincelle à celui qui la 
touche. 

M, Franklin reconnut encore que tous -les 
corps éleârifés ont un atmofphère autour 
d’eux, que cet atmofphère s’étend plus loin 
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aux angles de ces corps que par-tout ailleurs/ 

C’eft une vérité qui a été conftatée par 

M. de Bofe, ProfeflTeur de Phyfique à Wi- 

temberg. 

r Ce Phyficien ayant éleéitifé fortement un 
homme, une vapeur lumineufe fe réunit au' 
tour de fa tète, & le fit paroître au milieu 
d’une gloire de lumière femblable à celle que les 
Peintres repréfententautour de la tête des Saints. 
On appelle cette expérience la Béatification. 

Elle fut répétée en france par MM. Delor 
fc le Monnier ( Médecin ) & elle n’ent pas le 
meme fuccès. Tout ce qu’on put cirer de la 
tête d’un homme , ce fut des aigrettes lumi- 
Sieufes qui partoienc du haut du front, & qui 
s’élèvoient au-delfus de la tète en forme de 
cornes de lumière , tout à fait femblables à 
celles qui parurent à Moyfe lorfqu’il reçut les 
T ables de la Loi. Maiscette expérience confirme 
toujours 1 affertion de M. Franklin. 

De l’atmofphère des corps éleétrifés & de 
Tarrangement de cet atmoiphère , cet habile 
•homme conclut que les pointes attirent de 
plus loin & plus efficacement la matière élec- 
trique que tout autre corps j & ayant établi une 
analogie entre le tonnerre & l’éleéfricité , il 
crut qu’on pourroit difpofer du tonnerre & en 
détourner les effets, en plaçant fur le fommet 
des maifons & des édifices élevés , des verges 
de métal pointues , & en arrangeant un con- 
dudeur qui porteroit au-delà de l’édifice dans 
la Cirre ou dans l’eau , le feu du tonnerre que 

la pTinte foutireroit. 

17;»* yi, Dalibard ^ Phyficien François, en fit 
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feiïki à Marly-la-Ville. Il cleva en cet endroit 
une barre de fer de quarante pieds de long, 
laquelle fe terminoit en pointe, & qu’il avoir 
ifolée comme il convenoir. Le lo Mai un ton- 
nerre s’étant fait entendre ÿ on tira de fortes 
étincelles de cette barre. M. Delor répéta cette 
expérience à l’Eftrapade où illogeoit, & ce 
fut avec tout le fuccès polfible. M. le Monnier 
la fit aulîi à S.. Germain. Enfin M. Richmann , 
ProfelTeur de Phyfique à Pétersbourg, ayant 
lailTé charger trop fortement la barre élec- 
trique, fut tué par une étincelle foudroyante 
qui partit de la barre de fer. 

Ce n’eft pas feulement dans des temps d’o- 
rage que l’éleétricité fe manifefte à ces barres , 
mais encore dans des temps calmes ôc fereins , 
ôc où l’on ne foupçonneroit pas qu’il dût y en 
avoir. 

La conféquence qu’on tire de-U , c’eft que 
le feu du tonnerre n’eft autre chofe qu’une -• 
forte éleébricité raftèmblée dans des nuages 
orageux. Et en effet, l’éleétricité produit les 
mêmes effets que le tonnerre. On fond le 
métal par fon moyen , & on incrufte une feuille 
d’or dans du verre , de manière qu’on ne peut 
plus l’en détacher. On perce plufieurs mains 
de papier éleétrifées fur une grande glace, & 
l’étincelle qui fait ce trou exhale une odeur 
fulfureufe , femblable à celle du tonnerre. On 
tire d’un livre , fur la couverture duquel on a 
appliqué des vignettes dorées , des étincelles 
momentanées qui imitent afièz bien le feu d’un 
éclair. Et on fait un tableau qu’on ne peut tou- 
cher fans recevoir un foufflet violent ; c’eft ce 
qu’on appelle un tableau magique. Comme 
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ce cableàa repréfente ordinairement le portrait 
d’im Roi , û plufieurs petfonnes en cercle re- 
çoivent le coup , on donne à cette expcriencê 
le nom à' expérience des conjurés. 

Enfin , pour ne rien omettre d’important 
dans cette niftoire de l’Eleftricité, par le moyert 
de cette propriété des corps , on a fait un 
carillon éleBrique , un clavecin électrique , & 
pour dernier trait, M. de Bornas, Aflellèur an 
Préfidial de Nerac, a imaginé un cerf volant» 
qui , en tamalTant une grande quantité de , 
matière électrique , peut produire des effet» 
confidérables. 

Les Ahciens ne cOnnoiffoient pas alTèz l’élec- 
tricitc pour chercher à en expliquer les effets. 
M. Dufai eft le premier qui a voulu en aflignet 
la caufe. Il à'dmet deux fortes deleébricités, 
une électricité vitrée & une éleCtricité réfineufe : 
M. Défaguliers adopte cette diftindion , éc il 
ajoute que leS particules d’air pur font dès 
corps électriques. M. l’Abbé NoUet prétend que 
les eflèts de l’EleCtricité ont pour caufe le 
concours de deux matières , dont l’une eft 
aflfluente & l’auae effluente. M. Wtnder ^ oqvc 
» content dfe cette explication , veut <^ue la furracè 
d’un corps éleCtrifé foit environnée d’une ma- 
tière fubtile qui eft en mouvement , & c’eft » 
félon lui , cetta matière fubtile , qui eft la 
matière éleCtriqite. Et M. Jean Freke fott- 
tient que la caufe de FéleClricicé dépend d’utt 
feu ünivctfel répandu par tout l’univers , 
& mis en aCtion par les expériences d’élec- 
tricité. 

On a vu ci-devant le fentiftient de M. Frakkià* 
i cet égard , & ce ^u’il dit Vaut mieux peiwr 
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être que tour ce qu’on a écrit U-deiTus. Avec 
tout cela la matière éled’rique eft-elle vérita- 
blement connue ? Le temps & les travaux des 
Phyficiêns hous rapprendront. 
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HISTOIRE 

D E 

L’ASTRONOMIE PHYSIQUE 

Des Systèmes du Monde. 

Ij’astronomie-Physiquh efl: la connoifTance 
de la mécanique générale de TUnivers : c’eft 
l’explication' de la caufe des mouvemens des 
corps céleftes & de leurs phénomènes. Les pre- 
miers Philofophes qui recherchèrent cette 
caufe , l’attribuCTent aux atomes , c’eft-à-dire > 
à des corpuscules ou petits corps. Avant la 
création , ces corpuscules étoient épars dans 
l’espace , & , par le mouvement qui leur eft 
propre, s’étant heurtés les uns contre les autres, 
ils fe lièrent & formèrent des corps. Ces corps 
acquirent , par la vertu particulière des atomes, 
une vertu que ces atomes n’avoient pas fépa- 
rément. Par de nouveaux mouvemens que cette 
vertu leur procura , ils acquirent de nouvelles 
combinaifons infiniment variées, & engen- 
drèrent ainfi d’autres corps , qui , ayant acquis 
une forte de confiftance & un certain arran- 
gement, fe fixèrent enfin, & devinrent ainfi 
les uns des étoiles , les autres le foleil, les 
troifièmes des planètes , & le globe de la 
•erre, avec leurs propriétés & dépendances. 
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Et voilà l’origine du monde , & celle de la 
matière. - . 

On attribue à Moschus , phyficien , l’idée looo ant 
des atomes. Leucipe , Philofopne Grec , & Dé~ ®vant l’Ere 
mocritCy l’eftimèrent très-heureufe , & l’adopté- 

rent: Epïcure en fit le fondement de toute 

fa phyfique j de façon que , félon lui , la pro- "^^TTïîs" 
duéfion du monde , fa conduite , fon gouver- avant ia 
nement & la génération des êtres , ne pro- même Ere. 
viennent que de l’alTemblage fortuit des ato- 
mes , doctrine que le poëte Lucrèce & le Philo- 
fophe Gajfendi ont fi bien fait valoir. 

Cependant, tandis que Démocrite enfeignoit 

3 ue le monde eft compofé d’atomes , Anaxagore 
onnoit pour caufes naturelles certaines Puis- 
fances aqueufes & aeriennes , & il ajoutoit 
que le ciel étoit folide , & que le mouve- 
ment auquel les aftres font en proie , lei 
retenoit dans leur orbite. Cette dernière penfée 
valoir mieux que tout fon travail fur le fyftême 
du monde. 

Pythagore & fes disciples s’occupèrent aufli 
de ce fyftême , je veux dire de la conftruétion 
de l’Univers. Ils prétendirent que chaque étoile 
eft un monde , & que les étoiles avoient une 
correspondance avec notre terre. La lune , ; 

fuivant eux , eft habitée par des animaux 
plus grands & plus beaux que ceux de notre 
globe. AfTurément ce n’étoit point-là expliquer 
la formation de l’Univers ni le mécanisme de 
fa conftruétion. 

On s’attendoit cpxAriflote auroit inftruit les 
hommes là-deflus. Mais, au Heu de fuivre les 
anciens fyftêmes ou de les perfeétionner , il 
üitroduifit la matière , la forme ôc la priva- 
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tion , comme les principes de routes chofes. 
Quoique fes Sedkateursj qui ont çté en très- 
grand nombre , ayent fait les plus grands efforts 
de tète pour tirer parti de cette doârine, il 
n’en a refulté autune forte de lumière; telle- 
ment que le fyftème des atomes prit faveur i 
la renaifïànce oes lettres, pat les foins de Gas- 
fendi, comme je viens de le dire* , 

* Je compte pour rien ce qu’ont foutenu quel- 
rjuçs Erudits j foi-difant Philofophes , que les 
aflres ont une ame , ou du moins que des 
Intelligences étrangères dirigent leurs mouve- 
mens , parce que ce n’eft point-là expliquer la 
caufe de ces mouvemens. Je pafferai fous ulence, 
pat la même raifon , l’explication de quelques 
Pères de l’Eglife , qui ont avance que chaque 
corps célefte eft guidé par un Ange Tutelaire. 
te P. Schot i Jéluite , a écrit qu’en 1660 ori 
voyoit à Rome la Bafîlique des fept Anges 
gubernateurs des Planètes. Ce font-U des vi- 
lîons plutôt ^que des raifons phüofophiques. 
On peut même dire que jusqu’ici on n’avoic 
pas même ébauché un véritable fyftème du 
monde. 

Le grand Descartes s’impofa cette tâche. Il fe 
transporta pour cela au temps où l’Univers 
étoit encore à naître , & le fit éclore d’une 
matière que le Créateur divifa en des particules 
égales entre-elles , & qu’il fit mouvoir fur 
leurs propres centres. Dans ce mouvement , 
çes particules fe briferent, dit-il , en fe frottant 
les unes contre les autres ; mais, en fe broyant 
ainfi, ces matières faifoient effort pour fe fous- 
traire à ce frottement ; elles s’éloignèrent |>ar- 
là du centre, conformement au mouvement cir- , 
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culaire commun, en avançant en tourbillons» 
les uns emportés aurour d’un autre. Or ce 
font ces tourbillons qui ont formé le foleil 
Sc les autres aftres; & toute la matière eft telle- 
ment diftribuée , que les plus gtolTes parties 
forment les tourbillons, & que les plus petites , 
qu’il appelle la matière fubtile , rempliflenc 
leurs potes , de façon qu’il n’y a point de 
vuide. 

Ce fyftcme fut fouvent altéré ôc fournis 
à différentes corredions. Leibnit\ adopta la 
matière fubtile , le plein univerfel & les tour- 
billons , & repréfenta TUnivers coname une. 
machine donc les loix continueroient toujours 
Aiivanc les loix du mécanisme dans l’état le 
plus parfait , & par une nécedicé abfolue Sc 
inviolable. g 

Quoique l’autorité de Lcibniv{ fût très-grande ' 
en Philofophic , ces changemens & ces cor- 
reékions n’augmentèrent pas le nombre des 
partifans du lyftème de Descartes. Newton en 
propofa un autre, dans lequel les loix du mou- 
vement des aftres font déduites comme les effets 
le font de leur caufe. 

' Ayant d’abord établi & prouvé la nécefîitc 
du vuide , pofé enfuite les règles que fuivent 
les planètes dans -leurs mouvemens , 
démontre qu’un corps qui parcourt une eUipfe, 
ne. peut le faire qu’en vertu de deux forces 
donc les variations font en raifon réciproque 
du rayon veéteur : l’une de ces deux forces 
tend à. éloigner les planètes du centre de leur 
zévolution \ c’eft la force centrifuge que le 
Créateur leur a imprimée lors de la création ; 
de l’autre qu’on appelle foret ccturipète les retire 
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vers le centre du foleilj & cette force ptovienc 
de l’attradlion. Cette attraâ:ion ou gravi- 
tation eft une propriété donc Dieu a doué la 
matière j de façon que tous les corps s’attirent 
les uns les autres en raifon direâe de leur 
ma(Te , ôc en raifon inverfe du quarré des dis- 
tances. 

Ce fyftême excita un cri d’admiration en 
Angleterre. Les François ne fe preflTèrent pour- 
tant point de l’adopter. Le plus grand nombre 
des Phyficiens d’entre eux préféra les petits 
tourbillons qui lui paroifloient fi vraifemblables, 
à l’attradion qu’il ne comprenoit pas j mais 
un homme d’esprit & Géomètre habile, M. de 
Maupertuis , ayant examiné fi les loix de la ré- 
volution des planètes pouvoient être obfervées 
4ans l’hyporhèfe des tourbillons, trouva qu’il fal- 
loir que les vîtefiès des tourbillonsfufient en mê- 
me-temps proportionnelles aux diftances des cou- 
ches des tourbillons au centre, &aux racines quar- 
rées de leurs diftances : ce qui eft impoflible.D’ou 
il conclut que certe hyporhèfe n’étoit point ad- 
miflible. On eftàya bien de concilier cela en 
formant de nouvelles hypothèfes, mais on em- 
brouilla plutôt le fyftême de Descartes qu’on ne 
l’éclaircit. 

Privât de MoUères , de l’Académie des 
Sciences de Paris , fit pourtant un fyftême 
nouveau des petits tourbillons , dans lequel 
il crut avoir réfolu toutes les difficultés. D’abord 
il fatisfit à la première loi aftronomique de 
Kepler, vérifiée par les obfervations , fa voir que 
les vîteflês de chaque plauere font entte-eiles 
en raifon inverfe de leurs diftances au foleil } 
& il fit voir enfuite que la diftance moyenne 

de 
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de deux planètes eft entre -elles comme les 
facines cubiques des quartés des temps de 
leurs rcvolanons : ce qui eft la fécondé loi 
aftrononîique de Kepler. Enfin ce Phyficien 
explique par fon fyftème, non- feulement la 
caufe des mouvemens des corps céleftes, mais 
aulfi celle de cous les phénomènes de la Na-* 
ture. 

Quelque ingénieux que foit ce fyftême, il 
ne fit pas lortune. Celui de Newton prit ab-, 
folument ledelTus. Tous les Savans convinrent 
qu’en accordant le vuide & l’atcraélion qui en 
font la bafe, il facisfaifoit à toutes les loix aftro- 
nomiques avec une fimplicité & une vérité 
admirables. L’illuftre Jean Bernoulli ne contefte 

C oint cette vérité , & cependant il attaque les 
)ix de cette attraétion & fait quelques brèches 
affez confidérables au grand édifice Aq Newton, 
Cela n’empêche pas qu’on ne le reconnoifte 
aujourd’hui comme le meilleur fvftême qu’on 
ait propofé. L’exiftence des deux forces établies 
par Newton., auxquelles les aftres font en proie , 
eft fi palpable , & fe prouve par tant d’induc- 
tions , félon M. l’Abbé Delacaïlle , que , s’il y 
a quelque fvftême général à établir , il faut 
que la combinaifon de ces deux forces foit 
la première conféquence du principe qu’on 
établira. Ce Savant avoue néanmoins que ce 
fyftême n’eft pas général. Afin de le rendre 
tel,' j’ ai publié, dans les Tomes III & IV 
de VHijloire des Philo fophes modernes , un fup~ 
plément au fyjlême du monde de Newton, dans 
lequel je donne la folution de plufieurs pro- 
blèmes aftronomiques , comme fa rotation des 
planètes fur leur axe , àcc, que Newton avoic 
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dcfespérc de pouvoir réfoudre , & en ctabliflanl 
le principe qu’indiquoit M. l’Abbé Dclacadlt 
Avec tanc de raifon. 

DIS É T O 1 L Z S. 

Tout le inonde fait què la plus ancienne 
îdolârrie a été l’adoration des aftres. Les pre- 
miers habitans de la Grece fuivirent en cela 
l’exemple des Barbares. C’étoient fur - tout le 
foleil hc la lune qui attiroient leurs principaux 
hommages. Ils nommoient le foleil le Roi, 
le Maître & le Souverain, & la lune la Reine 
& la Princefle du ciel. Tous les autres globe» 
lumineux pafToient pour leurs fujets , ou pour 
leqrs confeillers , ou pour leurs gardes ou pour 
leur armée. Plus éclairés que ces nations-là y 
le peuple Hébreu n’^adora point les aftres , 
mais il les regarda comme des Êtres intelli- 
gens, quife connoi/Ibient eux- memes, & qui 
pbéiftènt aux ordres de Dieu. Et Origène foup- 
' çonne que les aftres ont la liberté de pécher 
& de fe repentir de leurs fautes. 

Mais toutes ces prétentions , ou tous ce» 
fentimens , n’expliquent rien fur la nature des 
aftres. C’eft un fujet dont les premiers Philo- 
fophes ne s’occupèrent point ; ils cultivèrent 
r- . - ■ — la fcience des aftres plus en Aftronomes qu’er» 
foo ans Phyficiens. Seulement Anaximènes , disciple 
ivancJ. C. ^ Anaxitnandre y Qniçi'g'na. que les afttes font 
de grandes roues remplies de feu. Arijlote a 
écrit que les cieux & les aftres font compofé» 
d’une matière fi fubtile Sc fi pure, qu’il n’f 
A que Dieu qui puifte la détruire. 

. D’autres Philofophes fe font imaginé quoi 
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lès deux éroient folides , &c que les aftres y 
font attachés comme des doux à une roûc i 
bu comme des nœuds fe trouvent naturel- 
lement dans le bois. On a voulu enfuire que 
les cieux fulTèAt fluides tel qu’un air vague 
& fpacieijx dans lequel les étoiles Sc les pla- 
nètes fe promènent comibe les poifToiis danS 
une grande iber, ou comme les oifeaux dans 
l’air. 

Enfin, la dernière conjeébure fur la nature 
des cieux & des aftres , eft que les deux iiè 
four qu’urt air très-fubtil & ttès-purifié répandu 
dans î’immeirfiré de l’espace, &: que les aftres 
font formés de cette même matière qui (ë 
trouvant condenfee Si cpailîie , fait un corp’ÿ 
capable de réfléchit les rayoïi^ de la lumièrè 
du foleil. Aififi dans cette hypotlière , 'tous 
les aftres , lî on en excepîte le foleil , feioienc 
dépourvus de lurriière , s^iîs n’étoieilt einbraféi’ 
par le feu du foleil, ou plutôt fî, comme dd? 
glaces polies, ils n’en rècevoiOnt pas la lumière i 
tonféquence trop générale , & que les obfec- 
Varions aftronomiques détruHerit abfolument. 

En effet , les étoiles étant infirtiment plurf 
éloignées du foleil que Saturne qui eil eft li 
plus diftanse de toutes les planètes, leur lii- 
fnicre devroit être beaucoup plus foible que 
celle de Saturne, Sc c’eft tout le contraire :d’où 
l’on conclut qu’elles ne tirent pas leur lumière 
du foleil ; qu’elles diït leur linriière propre , &c 
qu’elles font par confequent des foteils elles- 
mêmes. Auflî quelques Aftro homes & nom- 
mément jordan Brunus ; difent qu'elles ont / 
tatmms le feleil des planètes qui toitthent' 
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autour d’elles. C’eft une conjechrt’e trop dénuée 
de probabilités pour mériter quelque attention. ^ 

J’ai dit que la diftance des étoiles au foleil 
eft infiniment grande , & je l’ai dit après les 
Agronomes , qui avouent qu’il n’eft pas pof- 
fible de la déterminer même par anproxima- 
tion. Le globe de la terre^ & , qui plus sft , le 
diamètre de fon orbe ne font qu’un point par 
rapport à cette diftance. Hughens , pour en 
avoir cependant une idée , après avoir fuppofé 
que l’étoile appelée Syrius , qui eft dans 
la conftellation du grand chien , eft aulîx grande 
que le foleil , eftime que la diftance qu’il y 
a entre les étoiles & la terre , eft vingt-fepc 
mille fix cent foixante fois plus grande que 
celle qui eft entre le foleil & la terre. Ainfî 
M. Niewentic ayant prouvé qu’il faudroit vingt- 
fix ans pour qu’un boulet de canon paftat d’ici 
au foleil , en confervant la même vîtefTe qu’il 
auroic en fortanr du canon , trouve pat le cal- 
cul , qu’il emploiroit près de fept cent mille ans 
pour parvenir jufqu’aux étoiles \ & qu’il fau- 
drolt a un vaifteau , qui feroit 1 5 o lieues pat 
jour , trente millions quatre cent trente mille 
quatre cens ans pour y arriver. 

Mais puifque les étoiles font fi éloignées de 
la terre, comment peuvent-elles paroître de 
différentes grandeurs ? Vu ce grand éloigne- 
ment, la grandeur des étoiles devroit être tou- 
jours la meme , ou du moins paroître telle. Ce- 
pendant il eft certain que la grandeur de quelques 
étoiles a changé , & qu’elles font devenues 
plus petites, du moins en apparence. Ces étoiles 
perdroient-elles de leur fubftauce ? Se cache- 
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roieiït-elles dans l’immenfirc du fumament ? 
Leur diftance varieroir-elle ? Aucun Savane 
lî’a pu encore réfoudre ces queftions. 

Ce qu’il y a de vérirable , c’eft que de temps 
immémorial on aobfervé de nouvelles étoiles; 
qu’on a remarqué que d’autres qu’on avoir vues 
ont difparu , & qu’on en a vu qui paroilToient 
plus lumineufes dans un temps que dans un 
autre temps. En 1572 il parut une nouvelle 
étoile dans la conftellation de Calliopée j en 
1600 on en découvrit une nouvelle dans la 
poitrine du Cygne &c en 1(304 on en vit une 
dans la conftellation nommée ferpentaire j 
qu’on n’avoit point apperçue. 

Plulîeurs étoiles qu’on voyoit autrefois ne 
paroiflent plus. Les Aftronomes cherchèrent 
en vain dans ledix-feptième fièclc , cinq étoiles 
opxe Tycho-Brahé avoir obfervées dans le fei- 
zième , & dont il avoir déterminé les lieux. 
Et Gregori a écrit qu’il y a une étoile dans la 
conftellation de la baleine quia difparu plulîeurs 
fois , &c qu’elle fe montre enfuite au meme 
endroit en différens temps. 

Toutes ces variétés embarralTent beaucoup 
les Phyficiens dans la recherche de la nature 
des étoiles. Hipparque eft d’avis que le ciel 
éprouve des changemens. Si cela eft , que de- 
viennent les étoiles? On a lieu de croire au- 
jourd’hui que le nombre des étoiles eft innom- 
brable ; & cela rend encore la queftion dont il 
s’agit , plus difficile à refoudre. Y au- 
roit-il une infinité de foleils ? Et ces foleils 
s’éteindroient-ils ou s’allumeroient-ils avec le 
temps? On ne peut former lA-deftus aucune 
conjedure raifonnable. Quoique les Aftro- 
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nomes «omptent environ trois ou quatre tniUe^ 
étoiles , cependant on a dccouvert dans la feuler 
conftellation'd’Orion 5 deux fois plus d’étoiles 
qu’on n’en découvre à la fimple vue dans 
toute l’étendue des deux. Avec le fecqursde cec 
inftnirnentj on a reconnu que cette bande large 
qui fait le tour du del , & qu’pn appelle la voie. 
laaée , à çaufe de fa blancheur ,eft formée par 
l’alTemblage d’une infinité de petites étoiles. 

Cette voie laétée a été pour les Anciens un 
phénomène exttj^ordinaire , qu’on ne croyoiô 
pias pouvoir expliquer. Démoçrite conieéburoit; 
qii’dic étoir du nombre des aftres. C’étoit biea 
voir. X-es difciples de Pythagore ne furent pour- 
rant pas de cet avis. Ils croyoient que le folei| 
avoir pafie autrefois par cette partie du ciel , & 
que cette blancheur étoir un trace de lumière- 
que cet aftre avoir lailfée d^ns fon chemin. 
Arijiote afluroit qu’elle étoit formée par ane. 
cêrraine exhalaifon fufpendue en l’air , & ôii 
crut tout cela jufqu’4 ta découverte du télef-,. 
cope. Galilée ell le prernier qui a fait voir que 
ce n’étgit,^ qn’une quantité innombrable d’é-1 
toiles de diuérentes grandeurs & de dilférenres 
iîtuations dont le mélange confus de lumière 
pccafipnne certe. blancheur. 

Cependant , en 'comparant les obfervarions 
anciennes avec les raedernesj on trouve que la 
latitude des étoiles eft invariable j qu^ leur lon- 
gitude augmente de plus en plus, & qu’elles 
paroidène avoir pn mouvement parallèle à 
j’écîiptiquc d’occident en orient ; mais c’eft ici 
rouyrage des Aftionomes , & dont j’ai rendu 
compte dans rKilloire de l’Aflrcnomie qui frdt 
partie dq VHi^oire des prùgrèf de l'Efpr^ 
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fltmain dans les Sciences exacles. Ce qu’il con» 
vient de dire ici , c’eft qu’on nomme grande 
année le temps dans lequel les étoiles ‘ font 
pu pacoilTent faire le tour du firmament par 
leur mouvement propre. 

Les Anciens ffxoient la grandeur de cetta 
année à trente-fix mille ans ; mais les obfer- 
vations plus exaéles qu’ont fait les Modernes 
à cet égard, ont appris quelle ne peut être que 
de vingt-cinq mille neuf cent vingt années. Or, 
après la fin de cette année , tous les corps cé- 
leftes rentreront, fuivant quelques Philofoplies, 
dans le meme état où ils étoient lors de la 
création \ & comme alors la terre étoit , ( à ce 
que difent les Cartéfîens ) toute enflammée , 
qu’elle étoit une étoile , elle redeviendra donc 
une étoile quand la grande année fera achevée, & 
le monde finira: ce qui eft conforme à ce qu’ont 
prêché les Apôtres cle J. C. que le monde périra 
par le feu. Mais tout cela n’eft qu’une illufioiu 
( V. le Merc, de Fran. de Sept, 1775 , p. i^o ). 

Du Soleil. ■ 

Les Anciens eftimoient que les deux ^ lés 
sftres font invariables & incorruptibles , & les. 
Chaldéens fe vantoient d’avoir obfervé avec 
la plus grande attention pendant quatre cent 
foixante-dix mille ans ce qui fe paflbit dans les 
deux, fans y avoir remarqué aucune irrégu- 
larité. Cependant quelques Philofophes de ces 
temps reculés vouloient que le folell fût un 
animal. Mais on combattit ce fentiment avec 
avantage , en difant que fi le foleil avoir vie , il 
fe feroit immanquablement lalTé dans fa courfeî 
iL d’dUeurs s’il eut eu quelque liberté , comme 
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en ont les animaux , il eût vifité plu (leurs par- 
ties du ciel où il ne va jamais. Il faut donc , 
conclut- on , que le foleil ne foit point animé, 
8c que ce foit une maflè éclatante alfujetcie à 
un mouvement régulier , qu’il a reçu lors de la 
création du monde. 

• Et qui eft-ce qui forme cette ma(Te ? Thaïes 
croyoit que c’eft un amas de matière enflammée. 
Platon , Zenon 8c Pythagore penfoienr à peu- 
prcs de même. Selon eux, le foleil eft un globe 
de feu. Philolaé y difciple de ce dernier Phi- 
lofophe , ne fut pas de cet avis. Il fourint que 
cet aftre n’a ni chaleur ni lumière , & qu’il 
reçoit l’une 8c l’aurre des planètes ; fentiment 
ridicule que n’auroit pas dû avoir un homme 
qui le premier a admis le mouvement de la 
terre autour de l’éclipticle. AulTî, malgré l’eftime 
qu’en firent les Philofophes modernes, ce fen- 
timent ne fut adopté par perfonne. Kepler ^ 
Kirker y Reitha , 8cc. s’en tinrent à la conjec- 
ture des Philofophes Grecs. 

Mais quelque probable que parût cette con- 
jeéture , Dejcartes n’y fit aucune attention. Il 
a écrit que le foleil eft compofé de matière 
fubtile capable d’exciter la lumière & la chaleur, 
parce que cette compofition eft une l'uite de fon 
■fyftême du monde j & comme tous les Phy- 
fkciens ne font pas Cartéfiens fur ce point, le 

f ilus grand nombre d’entre eux penfe , comme 
a plupart des Phyficiens anciens &: modernes, 
que le foleil eft un globe de feu. 

Avec tout cela, ces fuppofitions ou ces con- 
jeélures ne fatisfont point aux phénomènes 
qu’on obferve fur cer aftre. S’il eft un globe de 
Ru ou un compofé de matière fubtile , pour- 
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quoi n’eft-ilpas homogèna? Pourquoi y dccou- 
vre-t-on des taches ? Or les obfervations ap- 
prennent qu’il en a plufieurs; que leur figure 
eft irrégulière , & qu’elle varie aulli-bien que 
leur grandeur & leur durée. Les taches , dont 
une , fuivant iîiccio/i J égale la dixième partie 
du difque du foleil , fe meuvent fur le corpS 
de cer aftre. Tantôt on les voit d’un côté , & 
dans d’autres temps elles reparoilTent de l’autre 
côté. Leur plus grand mouvement eft aux en- 
virons de fon di.amètre , & il fe ralentit à me- 
fure qu’elles s’en éloignent. Quelques-unes 
d’entre elles tiennent au globe du foleil j d’au- 
tres n’y paroiflTent point adhérentes. Celles-ci 
font enveloppées d’une efpèce de bronülard. 

Un A ftronome célèbre {Hevdius) a obfervé 

J >articulièrement ces dernières. Il appelle noyau 
e brouillard qui les enveloppe -, & il a remar- 
qué que le noyau augmente & diminue; qu’il 
occupe toujours le milieu de la tache , & que 
quand cette tache eft pr^te à difparoître , il fe 
diflbut par éclat. On alTure encore que ces ta- 
ches changent de figure & de grandeur ; qu’el- 
les fe condenfent & fe raréfient ; qu’il s’en en- 
gendre J & qu’il en difparoît : or , qu’eft-ce que 
tout cela fignifie ? 

M. de la Hire croit que ces taches ne font 
qu’une malle de matière folide , beaucoup plus 
grande que la terre , & que cette malïè n’a d’au- 
tre mouvement dans le corps lk]uide du foleil, 
que de flotter , tantôt fur fafuperficie, & tantôt 
de s’y enfoncer entièrement ou en partie. 

. Le foleil n’eft donc point un feu pur : c’eft. 
la conféquence qu’on doit tirer de l’exiftence 
de ces taches ^ & de la conjecture de M. de la 
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Hirc. On ne peut pas dire (ju’elles font des 
nérations nouvelles j car , quelle feroitdans ce 
cas la nature du foleil ? Cet aftte feroit-il formé 
d’une liqueur qui bout, ou feroit-ce une vafte 
mer où il flotte des corps étrangers? II eft cer- 
tain que ce n’eft qu’en réfol vaut ces problèmes, 
ïju’on peut former une conjeéiure raifonnable 
fur la nature du l'oleiL 

Quoi qu’il en fou, il eft avantageux pour 
nous que le foleil ait des taches j car c’eft par 
leur moyen que nous favons que cet aftte làit 
une révolution autour de fou centre en vingt- 
fept jours & quelques heures. 

Le fentiment le plus reçu aujourd’hui fur 
la nature du foleil , eft que la lumière eft la 
matière meme qui le coinpofe : c’eft celui de 
Newton. Le foleil eft donc la fource inépuifa-. 
' ble de cetre fubftance précieufe qui coule de- 
puis tant de fiècles, fans que le corps de cet 
aftre en ait fouflèrt une diminution fenfible. 
Cela paroît impoflîble ; mais on fait voir que 
cette fubftance eft li fubtile & fi rare , que fori 
eftiifion ne fauroit diminuer fenfiblement la 
grofleur du foleil après plufieurs milliers de 
fiècles , & que d’ailleurs la Nature peut réparer 
la dillîpation continuelle que fait le foleil de 
cetre matière. On conjeéfnre même que ce 
font les étoiles qui lui en fourniflenr. M. de 
Mairan a voulu expliquer comment le foleil 
reçoit ou s’imbibe d’une nouvelle- fubftance 
qui remplace celle qu’il perd , comme on petit 
le voir dans l’Hiftoire de la lumière. 

Ainfi , le foleil eft la fource de toute la lu- 
mière qui éclaire la terre & les autres planè- 
te?. Ses rayons étant réunis ayec un Riirpir 


Digitized by 


CE l’Asthonomiï Physiqob. ejj 
4ent , font un feu plus violent que tous les au- 
tres feux que nous pouvons produire avec les 
inatières les plus combuftibles. Voyez dans ce 
volume ÏHiJloire du Feu. 

Voilà tout ce qu’ojit écrit de remarquable 
fur le foleil les Phyficiens les plus célèbres. Les 
Aftronomes ont déterminé fon lieu dans le 
e 4 el , 'fa diftance de la terre , fon diamètre , fa 
parallaxe, &c. & leurs travaux , ainfi que leurs 
découvertes, font expofés dans X’Hiftoire des 
progrès de tefprit humain dans les Sciences 
exactes , parce que ceci regarde l’aftronomie , & 
que l’aftronomie fait partie de cçs fciences. On 
trouvera aufli dans cet Ouvrage l’hiftoire de I4 
découverte des taches du foleil. 

■ » V 

D^S P LANETES. 

Autour du foleil fe meuvent fix globes 
gu’il éclââre & qu’il échauffe , & qu’on nomme 
Planètes, Celle qui en eft le plus proche , s’ap- 
pelle Mercure; celle qui fuitj Vénus. Le troi- 
hème globe eft celui que nous habitons ; mais 
quoiqu’il foit véritablement une planète , nous 
l’examinerons en p.articulier , parce que nous 
le connoiffons beaucoup mieux que les autres , 
& qu’il refte à expliquer plufieiirs phénomènes 
également curieux & importans, & qui ont 
exercé tous les. Phyficiens. Viennent en- 
fuite les planètes nommées Mars , Jupiter & 
Saturne. 

Après avoir reconnu que ces aftres font leur 
révolution dans des courbes ou orbites prefqiie 
tircdaires , on voulut deviner la caufe de leuç 
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mouvement , & on fit là-delTus des conjeÆnres 
ridicules , comme on l’a vu au commencenjenc 
de cette Hiftoite de l’artronomie phyfique. On 
reconnut enfuite des taches dans les planètes, 
& on remarqua tant de rapport de la terre avec 
elles, qu’on ne douta point qu’elles ne fulTent 
habitées ; &c , pour voir ces habitans , le Père 
Kirker s’eft tranfporté en idée fur toutes les 

{ danètes , & nous a donné la defcription de 
eurs habitans, d’après les Mémoires de fon 
imagination. 

Ainfi , fuivant ces Mémoires , il y a , par 
exemple, dans Saturne des vieillards mélancoli- 
ques , marchant à pas de tortue, revêtus d’ha- 
bits lugubres & fecouant des torches puantes , 
& dont le vifage eft pâle & l’air févère. Dans 
Vénus , il vit au contraire des jeunes gens d’une 
taille & d’une beauté ravillàntes , dont les uns 
"danfoientaufon deslyres & des cymbales, tandis 

? ^ue d’autres répandoient à pleines mains des par- 
ums& des fleurs. L’Auteur explique la raifonde 
cette différence des habitans de ces deux planètes, 
Saturne & Vénus; & les raifons ne lui man- 
quent pas : elles font aufli folides que fes vi- 
fiojns. C’eft dans l’Ouvrage de ce fameux Jé- 
fuite , intitulé : Itcr extaticum , que les perfon- 
nes qui ont.du temps à perdre > ou qui veulent 
fe gâter l’efprit , peuvent voir la defcription des 
habitans des autres planètes. U eft bien extraor- 
dinaire que cet Ouvrage ait eu de la célébrité , 
& ait été imprimé plufleurs fois , & encore 
plus étonnant qu’il n’ait pas été für-tout févè- 
rement cenfuré fur ces queftions extravagantesi 
le vin qu’on recueille dans Jupiter pouaoic-il 
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fervir au facrifice de la MelTe ? L’eau qu’on 
trouve dans la lune eft-elle propre à baptifer un 
Catéchumène? &c. 

Parmi ceux qui ontmcprifé hautement l’Ou- 
vrage du Père Kirkcr, on diftingue M. Hughcns. 
Cependant ce Savant croit que les planètes fout 
habitées ^ & voici comment il s’aurorifc à le 
croirç. L’eaù étant le principe de tomes cho- 
fes , il doit y en avoir dans les planètes \ ôc , s’il 
y en a , à l’aide de la chaleur des rayons du fo- 
leil , elle doit y faire croître des plantes Sc des 
arbres. Mais ces produdions feroient vaines & 
inutiles j s’il n’y avoit point des hommes dans 
les planètes. Les planètes font donc habitées : 
c’eft la conféquence d' Hughens ; & , en la fui- 
vant, il fait voir que ces habitans doivent erre 
femblables à ceux de la terre. Ainfi il les peu- 
ple de focs & de gens d’efprit , de fripons & 
d’honneres gens^ & pour contenir ces divers 
génies dans de juftes bornes , il ne doute pas 
qu’ils n’.iyent des Loix & des Juges. 

Cela peut-être j mais de fimpdes conjedures, 
quelque ingénieufes qu’elles foient , n’avancent 
pas beaucoup dans la connoilïance de la nature 
des chofeSj & les Phyficiens veulent au moins 
des probabilités, lorfque les faits manquent : 
c’eft en examinant chaque planète en particu- 
lier , qu’ils ont colligé ces faits. 

Mercure. Le diamètre apparent de cette pla- 
nète eft la trois centième partie de celle du fo- 
leil : c’eft la plus petite de toutes les planètes ; 
mais fa lumière eft très-vive : on ne l’âpperçoic 
qu’au lever & au coucher du foleil. On n’v a 
pas encore obfervé des taches, & on ignore fi elle 
tourne fur fon axe : on le conje<^ure feulement. 
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Vénus. Quoique cette planète foit alîêt 

Î )foche du foleil , on apperçoit pourtant avec 
e télefcope fa lumière croître & décroître }• 
de forte qu’on diftingue ainfî très - claire-^ 
ment fes phafcs. M. Dçlahire , à l’aide de cet 
inftrument, y a découvert des montagnes plus’ 
élevées que ne font celles qu’on croit voir dans 
la lune. On conjecture mêine que c’qfi: urf 
torps reflertiblant à celui de la lune, & par 
conféquent à celui de la terte : il eft prefque aufîî 
grand que celui de ce dernier globe jCetre planète' 
' fe meut autour du foleil avec une vîtefle cent 
quarante-fix fois plus grande qué celle d’uit 
l^ulet de canon lorfqu’il part. 

Les Anciens eroyoient que Vénus eft uns 
étoile< Ils l’appeloieht l’étoile du matin & du 
foir. 

Mars. La lumière de cetse planète augmente 
& diminue ainfî que celle de la lune. Elle 
^ paroît coupée en deux parties égalés* quand 
elle eft dans fes quadratures. M. Hughens y a ob^ 
fervé en 1 6 5 <> , une zone obfciKe & large , 
qui paroît au travers du milieu de la planète , 
& dont la largeur occupe prefque nn tiers de 
fon diamètre. On y voit des taches iorfqu’on la 
regarde avec un bmi télefcope : d’où l’on in- 
féré quelle tourne fur fon axe; & M. Cajftni 

Ê rétend que cette rotation eft de vingt-quatre- 
euros & quarante minutes ou environ. 

Il eft à croire que Mars a un atmofphèrei- 
tar quand dans fa révolution autour du foleil 
ri pafle proche de quelques étoiles , ees étoiles^ 
.paroifîèrH obfcurcîe? & prefque éteintes. 

Les mouvemens de cette planète font fi ir- 
féguUets , qu’on a bisn.de b peine à les &Xff 
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pliquer. Il en coûta la vie à un Aftronome’ 
nommé Rhéticus. Défefpéré de ne pouvoir 
connoître fes mouvemens , il en devint li 
furieux qu’il fe donna uncoup violent i la tète, 
dont il mourut. Pour rendre cette hilloire plus 
intéreflànte , on a écrit que Rhéticus pria le,, 
Diable de lui expliquer les mouvemens d* 
Mars, & que le malin-Efprit ayant pris fa tète 
la fecoua lî violemment qu’il la calTa contre 
la muraille , en lui difant : tel eft le mouvement 
de Mars. 

Jupiter. C’eft le j>lus bel aftre du firmament. 
Quelques Phyficiens eftiment qu’il eft deux 
mille quatre cent-foixante foss plus y;ros que 
la terre, & d’autres croyent qu’il l’ell même hait 
mille fois. On juge que fon mouvement doit 
furpaftèr cinquante-quatre fois celui d’un bon-' 
let de canon , & on prouve que la force qui 
le meut, & par conféquent la force de la pla-- 
nète elle-mcme , eft au moins quatre cent 
trente-deux mille fois auffi graade que celle 
qui feroit mouvoir ht terre avec la même vî- 
telle qu’un boulet de canon lorfqu’il part. 

Galilée eft le premier qui a obfervé cette' 
planète avec de grandes lunettes-; & il y ap- 
perçut plufieurs bandes à peu-près parallèles 
entre elles ; & M. Hook , avec un bon télef- 
cope, a découvert Une petite cache dans la plus 
grande de ces bandes. 

M. tp'olf, peuftiadé que Jupiter eft an corps 
tout à fait femblable à celui de la terre, a dé-* 
terminé par le calcul la grandeur des habitans 
de cette planète, relativement à fa grandeur, 
& il a trouvé que leur taille doit être a peu près 
de 1 4 pieds. 
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Proche de Jupiter il y a quatre petites pla- 
nètes qui tournent autour de lui pendant que 
iui-nîème tourne autour du foleil. Elles font 
connues fous le nom de gardes ou fatellites de 
Jupiter. Quoique celui qui eft le plus voifin 
Jupiter , foit aulïî gros que la terre, il fe 
meut cependant beaucoup au-delà de cent fois 
plus vite qu’un boulet de carton. On peut juger 
par-là de la vîtelTe du mouvement des aiities. 

C’eft à Marins & à Galilée qu’on doit la dé- 
couverte de ces petites planètes. Marins les prit 
d’abord pour de petites étoiles, mais Galilée 
reconnut en 1718, avec de grandes lunettes, que 
c’étoienr des planètes^ Les Aftronomes Font ulage 
des fatellites pour déterminer les longitudes. 

Saturne. On croit que le gljobe de cette pla- 
nète eft deux mille fois plus' gros que celui de 
la terre j mais les plus célèbres Àftronomes 
veulent que ce globe foit à celui de la 
terre comme 50 à i. Quoi qu’il en foitj il 
fe meut vingt fois aufli vite qu’un boulet de 
canon. Il a autour de lui* un anneau qui eft 
auffi large que la terre , & l’espace qui eft 
entre cet anneau & le corps de la planète , 
a la même largeur. Cette planète a, comme Ju- 
piter, des fatellites: ils font au nombre de cinq, 
& on ne peut les appercevoir qu’avec de grands 
télescopes. On trouvera l’hiftoire de la dé- 
couverte de cet anneau & de celle des Satellites 
dans VHiJîoire des progrès de l’Esprit humain 
dans les Sciences exactes. • 

i ■ ‘ 

De l a l u iJ e. 

Quoique la lune foit de. tous les aftres celui 
que nous connoiftbns le mieux ,• elle n’eft 

cependant 
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pendant qu’un Satellite de la terre , qui em- 
prunte fa lumière du foleil, comme toutes les 
planètes. Elle tourne autour de ce globe , tandis 
qu’elle fait, comme les autrês planètes, fa révolu- 
tion autour du foleil. Sa grollèur eft , fuivant 
l’eftime la plus générale, la cinquantième partie 
de celle de la terre , parce 4^u’on croit que fon 
diamètre eft à celui de la lune comme 1 1 à 
3. Sa moyenne diftance à la terre eft d’environ 
foixante demi-diamètres terreftres ou de quatre- 
vingt dix mille lieues. A l’égard de fa figure. 
Newton penfe que c’eft celle d’un fphéroïde. 

A la vue feule , on y diftingue des taches 
aftez confidérables , qu’on conjeélure être des 
montagnes plus hautes que les nôtres , à pro- 
portion de fon globe. On voit l’ombre de ces 
montagnes changer, fuivant les difiérens aspeéts 
du foleil. Ce Satellite de la terre a aulîi une 
infinité de grandes folTes. D’autres endroits 
paroiflent cbfcurs fans être creux. Un Hiftorien 
célèbre , nommé Plutarque , croyoit que c’é- 
toient des mers, & là-delTus les Anciens ne dou- 
toient point que la lune ne fût habitée : c’étoit 
aufti le fentiment de Kepler. Depuis la décou- 
verte du télescope, on a bien fortifié cette con- 
jecture. 

Galilée ayant obfervé ceree planète fecon- 
daire avec une grande lunette, y vit clairer; 
ment des montagnes & leur ©mbre. On a 
aullî reconnu les mers que les Anciens difoient 
y être. Mais , s’il exifte des montagnes & des 
eaux dans la lune , elle doit avoir un atmos- 
phère formé par les exhalaifons que l’aCtion du 
îbleil élève. 11 y a donc de l’air autour de la 
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luiie ; & , par une fuite de cette aâ:ion , il doit 
y pleiivoit ^ y neiger , comme fiir la terre. 
Or cette pluie , en tombant fur la lune , y fait 
ncceflairement végéter des plantes , engendrer 
des animaux , produire enfin des êtres fem- 
blables à ceux qui peuplent la terre. 

La lune eft dong habitée ; c’eft la confé- 
quence naturelle que quelques Philofophes 
tirent de ce raifonnement. 

Cependant M. de la Hire, en obfervant la lune 
avec une grande attention, a jugé que les taches 
qu on croit être des mers ne font que de grands 
pays dont le fol eft naturellement plus noir. 
Mais s’il n’y a point de mers dans fa lune , 
il n’y a point d’atmosphère, du moins fenfible ÿ 
'Sc on explique fort bien cette espèce de cou- 
ronne de lumière qui paroît dans les éclipfes 
de foleil , fans fuppofer un atmosphère ’y ce qui 
eft pourtant la plus forte preuve qu’on puiflè 
donner de fon exiftence. Il s’enfuivroit de-là , 
fuivant la Mire , que la lune n’eft point ha- 
bitée. 

En effet s*il n’y a point de mers , ni d’atmos- 
phère , ni de vapeîirs , ni de pluie , il n’y a donc 
point de plantes ; & par conféquent point 
d’hommes. Une chofe encore bien fingulièrejc’eft 
que tout jious porte à croire que les rayons du 
foleil n’y produifent aucune chaleur. Car la 
liqueur d’un très-bon thermomètre étant expo*- 
fée à l’aékion des rayons de la lune réunis au 
foyer d’un grand miroir ardent, n’éprouve au- 
cune variation , pas la moindre chaleur. Cotn- 
ment eft-il poiîîble que les rayons du foleil * 
dune la chaleur eft u violente au foyer d’un 
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miroir ardent , foienc fans effet lorsqu’ils font 
réfléchis du globe lunaire ? Voilà une queftion 
qu’on n’a pu encore réfoudre. 

On attribue néanmoinstïne vertu à la lu- 
mière de la lune î c’eft d’augmenter ou de di- 
minuer la moelle dans les os des animaux & leur 
fubftance même , comme dans les écreviflès , 
félon le cours de cette planète, & d’être en même- 
temps faworable ou défavorable à la végétation 
des «plantes ^ mais c’elà-là un préjugé que les 
Phyliciens combattent avec force, & cependant 
presque fans fuccès: tant il efl difficile de dé- 
truire les erreurs populaires! 

Il n’y a point de planètes dont le mouve- 
ment Toit 11 inégal que Celui de la lune. Le» 
Newtoniens penfent que cette inéjgalité eft 
caufée par l’aàion du foleil qui trouble le mou- 
vement des planètes fecondaires. C’efl: ici une 
hypothèfe pnyfique i ôc les afttonomes qui ne 
veulent que .des obfervations , tâcheqt de 
foumettre au calcul ces mouvemens réels ou 
appareils. 


Des comptes 

4 

LesChaldéens mettoient les comètes au nom- 
bre des planètes : on croit même qu’ils avoienc 
quelque connoifïànce de leurs mouvemens. Les 
Grecs au contraire penfoient que les comètes 
font des étoiles qui ont une chevelure fanguine 
.& hériffée. Pythagore vouloir que ce fufîènc 
des étoiles errantes j qui reparoifToient après 
ùn temps confidérable. On leur donnoit alors 
différens noms , félon la figure qu’on leur fup- 
pofoit. U y en avoic à qui on trouvoic la 
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figure d’uiie rofe ou du foleil; d’autres celle 
d’un tonneau , & tout cela étoit l’ouvrage de 
riinagination. Cem imagination rendoit même 
ràifon de ces fig^s. Suivant qu’elles étoient ' 
difformes ou agréables , elles annonçoient de 
grandes calamités , ou étoient de bon au- 
gure. Les Romains j auflî fuperftitieux à cet 
égard que les Grecs , prétendirent que la mort 
de Claudius Ccfar fut défignée par une comctej 
que le règne du cruel Néron fut éclairé* par 
une comète terrible , & qu’une comète belle 
• & bienfaifante avoir favorifé une grande entre- 
prife éiAuaujle. ; tellement que , par fon ordre, 
ils lui rendirent un culte qui dura autant que 
fon règne. 

, , Cette erreuf populaire avoir pris de fi fortes 
racines quelle fubllftoit encore à la renaiflànce 
des lettres. L’illuftre Jacques Bernoulli ayant 
dit que les comètes étoient des aftres réglés , 
on lui répondit que cela ne pouvoir pas être , 
puisqu’elles étoient un figne extraordinaire de 
la colère du ciel. Bernoulli jouifibit d’une afiez 
grande réputation pour oppofer fon autorité 
à cette réponfe ; mais on y intéreflbit la reli- 
gion ; & les lumières d’im Savant s’obfcurcilTent 
quand on afiure que celles de Dieu fe mâni- 
■feftent. Audi Bernoulli fut obligé de faire taire 
fa raifon ; &, pour tâcher de concilier la mérité 
avec l’erreur , il écrivit que U comète , qui 
eft éternelle , n’eft pas un figne , mais que la 
chevelure & la queue ppuvoient en être un, 
parce qu’elle n’elt qu’accidentelle. Lès fots & 
les fuperftitieux fe contentèrent de cette expli- 
cation , & laifterent ce Philofophe en paix. 
Mais enfin, honteux de lailfer fufibfter un pré- 
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jugé fi dcshonoranc pour l’esprit humain , des 
• Prêtres éclaires montèrent en. chaire afin ;de 
lui déclarer la guerre. Ils oppoferent la reli- 
^ gion à la fuperftition, & la vérirf triompha. 

Cependant Ariftotczsdxi écrit que les comètes 
n’étoient que des météores, des exhalaifons, 
qui s’enflamment dans la plus haute région 
de l’air. Après Arijîou , Apollonius Meyndien 
conjeétura que les comètes étoient des aflres 
réguliers , & ofa prédire qu’un jour viendroic 
où l’on découvriroit les règles de leur mouve- 
ment. Ce fut aufli presque le fentiment de 
Sénèque. Les comètes font , félon lui , des 
étoiles dont on ignore les règles du mouvement, 
mais dont les Agronomes à venir devoienc 
découvrir le cours , la nature & la gran- 
deur. 

Cette espèce de prophétie ne fut pas goûtée 

f )ar Kepler. Il la jugea trop hafardée. Selon lui,, 
es comètes fe forment dans les airs comme 
les poiflons dans les eaux ; & quelque extraor- 
dinaire que foit cette opinion, pour ne rien dire 
de plus , elle fut adoptée par un Aftronome du 
premier mérite : c’eft l’illuftre Hévélius. Kepler. 
conjeélura enfuite que les comètes traverfent 
librement les orbites des planètes , Sc que leur 
mouvement ne diffère guères du mouvement 
en ligne droite. Hévélius ne manqua pas de fuivre 
aufli cette idée \ mais fes calculs nefe trouvèrent 
pas dans cette fuppofition d’accord avec fes ob-, 
fervarions. Il comprit alors que la route de la 
comète devoit être une courbe qui avoir le foleil 
pour centre ou pour foyer de fon mouvement. 

• Quelque grande que fût l’eftime que DeÇ- 
cartesiddoïi à^Képler y il jugea que fa con-_ 
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accompiie.La période de cet aftce efl: de foixante* 
quinze ans & demi, ôc c’efl: le même qui a 
paru en 1607 j 1531 & i45<>. 

La comète dont. on obferva la période avec 
le plus de foin, eft celle qui parut 575 ans 
avant celle de 1681 , c’eft-à-dire, en 1 106. On 
vit la même comète en 531. MaUta , auteur 
Grec , en fait mention j & Théophanc , qui 
vivoit au commencement du neuvième fiècle • 
rapporte qu’on l’obferva à la fin de l’année 
530. En reculant de 574 ans, on trouve la fa- 
meufe comète que les Romains crurent être 
l’ame de Céfar y & qu’on mit au nombre des 
Dieux. Hinfin, toujours en rétrogadant, on recon- 
noît que c’eft cette comète qu’on vit au ficge de 
Troye; & on parvient ainfi jufques àl’anné^ 
du déluge : ce qui a donné lieu à cette con- 
jeébure d’un célèbre Phyficien Anglois, M. 
W'ifihony que^e déluge pourroit bien avoir 
été occafionné par l’approche de cette comète 
du globe de la terre 3 deli^tette conféquence 
qu’on a tirée, qu’unecomète cauferoit peut être 
la defttruétion de notre globe , ou , pour parler 
vulgairement, la fin du monde , fi elle s’ap- 
prochoit de trop près de la terre 3 & delà fans 
doute ces terreurs populaires à la vue d^une 
comète. 

On ne doute point aujourd’hui que les co- 
mètes ne foient de véritables planètes. 
d’où vient que ces aftres ont unechevelure ou une 
queue, c’eft-à-dire, une vapeur lumineufe qui pa- 
roît devant ou derrière la comète ? Pourquoi 
cela ? llfembleque les Phyficiens ne fe font pas 
beaucoup occupés de ce phénomène. Defcartes 
l’attribue aux rayons du foleil ^ qui fe réfié- 
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chiïTant du corps de la comète , forment en fe 
réfradlant, ou la chevelure ou la queue, félonies 
jdiverfes firuarions de la comète à l’égard du 
^ foleil & de la terre. 

Newton ii’eft pas de cet avis. Il eftime plus 
probable <jue la queue foit formée par une 
longue tramée de fumée , qui s’exhale de cette 
planète par la chaleur véhémente du foleil, 
car,cette queue paroît toujours du côté oppofé 
à cet aftre. Ce grand homme a même calculé 
la chaleur qu’avoir dû fouffrir la comète de 
i(>8o , laquelle approcha du foleil jufqu’â un 
fixième de fon diamètre; & il a trouvé que 
cette chaleur devoir être deux mille fois plus 
grande que celle d’un fer rouge. 

^ M. CaJJini penfe au contraire que la queue 
des comètes eft formée par une émanation des 
particules qui compofent leur atmofphère , en- 
traînées & éclairées par les rayons du foleil qui 
la traverfenr. 

Enfin M. de Æiiran attribue la queue de la 
comète aux parties de l’atmofphère folaire, 
qui , en fe détachant au pafTage de cet aftre, 
viennent £è ranger derrière lui en forme de 
cône. 

Toutes ces 'explications peuvent bien con- 
venir à la queue de la comète ; mais aucune ne 
fe rapporte exaélement à la chevelure : il femble 
néanmoins cfue cette convenance eft abfolumenc 
néceflàire pour qu’on puifte les adopter. 
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HISTOIRE 

D U 

GLOBE TERRESTRE, 

Ou DE LA Terre. 

Le Globe Terrestre n’eft qu’un amas de 
corps entafies les uns fur les autres fans ordre , 
fans arrangement. Sur fa furface , ce font des 
hauteurs , des profondeurs , des plaines , des 
mers j des marais , des cavernes , des gouffres 
& des volcans. Dans fon intérieur on trouve 
des métaux, des minéraux, des pierres, des 
bitumes , des fables , des terres , des eaux & 
des matières de toutes efpèces , placées comme 
au hafard. On y voit auflî des montapies af- 
faiffées , des rochers fendus & brifcsj des 
contrées englouties, des ifles nouvelles, des 
terreins fubmergcs , des cavernes comblées. Là 
des matières pelantes font fourenues par des ma- 
tières légères. Ici des corps durs font environnés 
de fubftances molles , de fubftances sèches , hu- 
mides , chaudes , froides , folides , friables , 
toutes mêlées, & dans une efpècc de confuGon*. 
En un mot, la terre nous prifente l’image 
d’un chaos informe , & d’un mondé ruiné. Oa 

« / 

Voyez le DiEiionnaire d'Hiftoire NattrtlU , pat 
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croit que c’eft leftet d’une grande révolution 
qui a dérange l’haimonie ou la ftruéÿure de 
notre globe. , 

Les Égyptiens penfoient que ce globe avoir 
été eau j & les Phéniciens difoient que la fur- 
face de la terre avoir été bourbeufe , & qu’une 
lumière divine l’avoit pénétrée & fécondée. 
C’étoit une terre dilToute ou détrempée qui 
nageoit dans une grande malTe d’eau. A la, voix 
du Créateur J cette terre fe dépofa par couches 
parallèles & horizontales , & l’eau fe retira en 
partie dans la mer & dans les lacs j & en partie 
dans un abyme qu’on fuppofe être au centre 
de notre globe terreftre. Ainfi la terre détrempée 
& précipitée fe fécha , fe durcit enfuite , & fut 
compofée de plaines j de vallées , de fentes pet- 
penoiculaires, & de montagnes. 

Cela flgnifieroit que dans fon origine la 
terre a été prefque au01 difforme que nous la 
voyons aujourd’hui. Le premier Phyficien qui 
a examiné cette formation de la terre , a cru 
qu’elle avoir été d’abord uniforme , fans mers 
& fans eaux ; que l’eau forma fur la terre un 
limon gras , qui devint un excellent terrein , où 
le premiers germes fe développèrent aifément;^ 
que la même faifon duroit toute l’année ^ que 
la Nature, pleine de fa première vigueur j trou- 
voit de quoi fe réparer & fe renouveler ; mais 
que la chaleur du foleil gâta infenfiblement ce 
bel ouvrage. Elle deffécha peù-à-peu le globe 
de la terre : ce globe fe fendit, & fes rentes 
devenant tous les jours plus grandes & plus 
profondes , il s’entrouvit enfin , & un boulever- 
fement total en changea la contexture. L’auteuc 
de ce fyftême eft Thomas Buraet, 
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Un François, nommé de Maillet y a cru, 
comme Burnet ^ que l’eau avoir autrefois fub- 
mergé la terre , & que les montagnes font fon 
ouvrage. C’eft dans Veau que tous les êtres ont 
pris naWTance j & la chaleur du foleil ayant 
fait év^orer une partie de cette eau , comme 
elle la fait évaporer tous les jours, a laiiTé à dé- 
couvert la terre & les inégalités que nous y 
voyons,& que la diminution de l’eau y aforméesj 
car cette diminution eil une véritable évapo- 
ration d’eaux qui s’élèvent vers d’autres globes. 

Ces eaux viennent du déluge. Avant le temps 
de ce défaftre , la fituation du globe de la terre 
étoic , félon M. Maillet y différente de celle ou 
elle eft aékuellement. La terre ou le foleil décri- 
voit alors l’équateur , & elle décrit aujourd’hui 
Pécliptique: ce qui expofe la terre à une plus 
grande chaleur du foleil. Ainfi la mer diminue 
tous les jours , & la terre qui a été formée 
dans l’eau , périra par le feu. 

Le célèbre M. Wijlhon veut que la queue 
d’une comète foit la caufe de tous les change- 
mens qui font arrivés à notre globe î & Ion 
digne compatriote Wordward attribue aufli au 
déluge ces changemens. Si on l’en croit , avant 
le dfluge , la terre produifoit , comme aujour- 
d’hui , des arbres , des herbes Sc des fruits : elle 
étoit peuplée d’animaux, & fa furface étoit 
partagée en montagnes , vallées , plaines , &c. 
& étoit arrofée par des fleuves Sc des rivières. 
En un mot, la feule différence qu’il y avoit 
entre la terre antédiluvienne & la terre aftuelle, 
c’eft que dans la première tout étoit également 
diftribué , & que tout eft bouleverfé dans 
•elie-ci. 
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D’autres Philofophes , parmi lefquels on dif- 
tingue le célèbre Leïbnit\y prétendent que la 
terre a été autrefois une étoile* fixe , ou un corps 
lumineux par lui-même , &c qu’il s’eft éteint à 
mefure que la matière inflammable de la terre 
eft devenue moindre que l’eau, qui a enfin 
éteint le feu fur fa furface j & quelques Philo- 
fophes de nos jours croyent que la terre & 
toutes les planètes font des parties du foleil 
dont elles ont été détachées. Ce fentiment a 
acquis un degré de probabilité dont on ne le 
ctoyoit pas fufceptible. Voyez le Supplément 
au Syjlême de Newton , à la tête du quatrième 
volume de X'HiJloire des PHtlofopkes modernes. 
Enfin , le plus grand nombre des Phyficiens 

{ >enfe que les caufes véritables de l’état aétuel de 
a terre, font les mêmes que celles qui produifenc 
tous les jours de fi grands ravages , je veux dire 
le feu, l’eau & l’air renfermés dans les en- 
trailles de la terre.. Tous ces élémens agités, 
& luttant les uns contre les autres , écartent , 
foulèventj bouleverfent tout , difperfent la 
mer , lancent des montagnes dans les airs , 
* creuj^nt des vallées , rempliflènt la terre de 
corps étrangers à l’intérieur de ce globe , & for- 
ment au milieu de la confufion une efpcce de 
régularité. 

Nous éprouvons tous les jours des tremble- 
mens de terre qui caufent les plus* affreux ra- 
vages. Nous voyons des gouffres de feu fortir 
des entrailles de la terre , & produire les plus 
grands changemens. Des orages, de grandes 
pluies en operent auflî de fenfibles \ &c des vents 
furieux en forment encore de très-confidcrables. 
£n un mot , on convient prefque généralement 


Digitized by Goog[( 


DV Globi Terrestrh. 15} 
aujourd’hui que le mouvement de la mer & des 
éruptions fonterraines font la caufe des inéga- 
lités du globe que nous habitons". 

Ces éruptions proviennent du feu qui eft 
dans l’intérieur de la terre , lequel fe com- 
munique à des minières de fourre & de bi- 
tume, & les enflamme. Lorsque ces matières 
trouvent une iffue, ou quelles peuvent vaincre 
l’obftacle qui s’oppofe à leur éruption , elles 
fe manifeftent au dehors & forment les vol- 
cans. Si cet obriacle réfifte à leur aétion , elles 
foulèvent la tetee Sc caufent par-là les trem- 
blemens de terre. 

On peut expliquer de différentes manières 
ces effets , parce qu’on ne peut former que des 
conjectures fur ce qui fe paffe dans l’intérieur 
de notre globe. Il y a des Phyficiens qui fiip- 
pofent un feu central qui ne s’éteint jamais , 
& qui produit tous les effets extérieurs dont 
nous fommes témoins. Un Ecrivain facétieux, 
nommé Girano de Bergerac ^ pour tourner fans 
doute ce fentiment en ridicule , place l’enfer 
au centre de la terre, & dit que les malheureux 
qui graviffent contre Ij voûte de leur prifon, 
afin de s’éloigner des flammes , donnent à la 
terre le mouvement que des baflets donnoient 

■ autrefois à nos tournebroches , c’eft-à-dire , que 
ce font les damnés qui font tourner la terre en 
vingt-quatre heures autour d’elle- meme. 

Quoi qu’il en foit de l’exiftence de ce feu 

■ central , il eft certain que ces dérangemens 
dans l’intérieur de la terre influent beautoup 
•fur la variété des faifons & des divers phé- 
nomènes qui fe manifeftent dans l’air. 

’ On nomme yapeur ou exhala) fon tout ce qui 
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s’élève de la terre dans l’air. Elles font cottia 
pofées des parties fubtiles des corps tant folides 
que fluides. C’eft de ces particules qu’eft com- 
pofé l’atmosphère de la terrCi Cet atmosphère 
prefle, tous les corps , & on a trouvé par le 
calcul que fa preflion fur le corps ordinaire 
<l’un homme eft de huit mille huit cent livres, 
ôc ^ue la différence de cette preflion dans les 
differens temps, eft de quinze cens quarante 
livres. Ce calcul eft fondé fur le poids de l’aii 
, qui eft en équilibre avec une colonne de mer- 
cure plus ou moins confidérable, fuivant qu’il 
eft plus ou moins pefant. 

Après avoir connu la preflion de l’arréos- 
phère , les Phyflciens ont voulu évaluer combien 
il s’élève de vapeurs Sc d’exhalaifons dans le 
cours d’une annee, & MM. HalUy & Muschen- 
broek ont trouvé qu’il sévapore tous les ans 
19 pouces d’eau. Comme l’eau qui fe convertit' 
en vapeurs devient mille fois plus rare qu’elle- 
n’éroit, il faut que vingt neuf pouces d’eau, 

3 ui fe font élevés en l’air, occupent un espace 
e vingt neuf mille pouces , ou de deux mille 
quatre cent feiee pieds en hauteur perpendi- 
culaire à la terre. En fuppofant donc qu’il 
s’élève par-tout une égale quantité d’eau con- 
vertie en vapeurs, fon atmosphère fera rempli 
de vapeurs en une année , à la hauteur de 
douze cent huit pieds. 

On attribue l’élévation de ces vapeurs, 1®. à. 
toutes fortes de feux , au feu fouterrain & à, • 
celui du foleil; 2°. à la diflolution ou divifiôn 
des parties des corps & fur-tout à l’artracftioii 
réciproque de l’air & de l’eau; 3®. aux vents. 
Les exhalaifons ôc les vapeurs s’élèvent ainfi 
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dans l’air à diverfes, hauteurs. Celles qui fout 
les plus rares montent leplus haut j mais celles 
dont la pefanteur ne différé presque pas de la 
pcfanteur de l’air , ne s’élèvent pas beaucoup. 
Enlîn les vapeurs qui font en équilibre avec 
l’air de la nwyenne région, s’élèvent à quelque 
hauteur moyenne. 

Voilà pourquoi les nuées fe forment dans 
l’air à diverfes hauteurs , pourquoi certains 
météores ne paroiffent qu’à peu de diffance de 
la terre , tandis qu’il en eff d’autres qu’on voit 
plus élevés. 

Arijlote & presque tous les Phyficiens de 
l’Antiquité, croyoient que la pluie n’eft qu’une 
vapeur que le nroid de la fécondé région con- 
denfe ou reflerre & réduit à fa première na- 
ture de l’eau.Contens de cette raifon,lesPhilofo- 
phes Romains qui ont fuccédé aux Philofophes 
Grecs , n’ont pas voulu en favoir davantage i 
deforte que les Hiftoriens ne fe font attachés 
dans la fuite qu’à tenir compte des pluies extra* 
ordinaires qu’on a eues dans ces temps reculés; 

& pour rendre leurs relations plus intéreffantes 
aux limples, ils ont ajouté des chofes merveil- ‘ 
leufes, qui fûrement ne font jamais arrivées. 

& des Ecrivains plus crédules encore que 
lui , nous ont appris qu’il a plu autrefois des 
cendres, de la chair, de la laine, du bled , du 
lait J des grenouilles , des hommes , des bœufs 
& des lions. Et (i l’on croit MarianajCn 1494» 
on vit à Seville deux bœufs avec leur charrue, 

3 ue la tourmente tenuit fuspendus en l’air : mais 
faut mettre ces contes au rang des fecrets que^ 
les Anciens difoient avoir pour faire pleuvoir. 
Paufanias dit que le Prêtre de Jupiter Liceus 
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obtenoit de la pluie en trempant des feuilles 

de chêne dans quelque fontaine. 

Ce règne de fuperftition & de crédulité eut 
^ fon temps. Sénèque , qui voulut examiner la 
pluie en Phyficien , content de l’explication de 
fes prédécelfeurs fur fa caufe , fe borna à coii- 
noître les progrès de la pluie dans la terre , 
& il trouva que la plus grande pluie ne pénè- 
tre jamais plus de dix pieds en terre. 

Les fuccellèurs de Sénèque dans l’étude de 
la Phyfique, recherchèrent combien il tombe 
d’eau dans le courant de l’année; & l’expérience 
leur a appris que cette quantité d’eau varie fui- 
vant les pays. Il tombe à Paris, année moyenne, 
vingt pouces d’eau en hauteur. Il en tombe 
quarante à Dordrecht, quarante-un à Lon- 
dres , &c. 

Cette différence dépend , félon les Phy- 
lîciens , de la proximité ou de l’éloignement 
' où l’on eft de la mer, des lacs, des rivières, 
de la fituation des lieux, félon qu’ils font plus 
ou moins élevés, du voifinage des montagnes, 
des collines , des bois & des vents. L’eau 
■ qui s’élève dans l’air , tombe quelquefois fur 
la terre fi lentement qu’elle y paroic fuspendue, 
& alors on la nomme Brouillard, Si elle tombe 
avant que de s’être élevée à une certaine hauteur, 
elle forme la rofée. Mais quand l’eau qui doit 
fe réfoudre en pluie fe gèle en traverfant l’air, 
elle fe glace, & c’eft ce qu’on appelle la grêle. 
Elle eft dite Neige fi les vapeurs fe changent 
dans leur chute, par le froid , en longs filamens 
*que forment des flocons arrangés de différentes 
manières les uns fur les autres. Enfin ce froid 
modifie tellement l’eau qui s eft élevée , quelle 

devient 
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Revient une espèce de glace qui s’attache par- 
tout aux plantes fur la furface de la terre." 

Tous ces météores qu’ori appelle ntétéjrei 
ûqueux , & les Anciens iSc les Mo'dernes fe 
font réunis à les expliquer à peu près comme 
|e viens de le faire. Leurs fentimeris fur la 
taufe des Couronnes & des Parhélies varient 
' peu.' , i 

On fait que ce qu’dii appelle Couronne ell 
un météore formé par un anneau lumineux 
qui paroît autour des alites. Il y a des couron-î 
nés blanches & des couronnes colorées. Or tous 
les Phyficiens prétendent que c’eft à des Vapeurs, 
à des gouttes d’eau i à des parcelles de glace ; 
dont l’atntosphèfe eft chargé, qu’on' doit les 
attribuer. Ces corps fompeirt les rayons de 
l’aftre & les colorent en les rompant; Et l’expli- 
Cation de ce phénomène devient dès -lors li- 
înême, que celle de l’arc-en-ciel , dont on peur ' 
voir rhiftoife dans \Hijloire des progrès de 
r Esprit hamain dans les Sciences ex ailes. 

A l'égard des Parhélies, les Phylîciehs ne font 
point d’accord entre P arhélie eft une 

lumière fott vive qpi paroît quelquefois autour 
du foleil. C’eft î'appatence d’un ou dé plufieurs 
foleils éutour du véritable. Ces foleils ont deS 
Couleurs presque femblahles à celles de l’arc-* 
èn-cieî. 

L’opinion la plus générale eft que cé font' 
des parties de glace qui donnent ces 
dons. M. poiit renchre cette explication 

plus fenlîble , fuppofe que ces parties dé glacO 
font de petits filamens de nège transparens,- 
dont la figure eft celle d’un prisme équilatéral/ 
Et M/dc lu Hirc veut que cefoient de petits filwsr 
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de nuages , à travers lesquels on apperçoit les 
foleils qifi forment ce phcnomène.Mais quelque 
grande que foit l’autorité de M. de. ia HirCy 
des Pliyliciens modernes font toujours per- 
fuadés que l’ancienne opinion eft la véritable. 
Ils ne doutent plus que les Parhélies ne foienc ' 
l’etTct des flèches des glace qui font dans l’atmos- 
phère , & ils rapportent, pour le prouver, une 
«xpérience de M. Hughens qui démontre aux 
yeux que ces flèches feules peuvent former 
ces apparences céleftes. 

On prend de longs cylindres de verre dans 
le milieu desquels on met de petites verges 
de bois rondes & fort menues. On remplit 
ces cylindres d’eau , en forte que le contour 
extérieur eft transparent , tandis que les verges 
de bois font paroitre opaque la partie interne 
de ces cylindres. Après cela on fu^end ces cy- 
lindres en un endroit expofé au loleil & on y 
voir des Parhélies. 

Les Phyficiens attribuent encore à la glace 
l’aurore boréale. Gajfendi appelle ainfi une 
lumière qui paroît ordinairement du coté 
du nord ou de la partie boiféale du ciel j & 
qui reiremble au crépusculè'^u matin ou à 
l’aurore. C’eft , à ce que difent presque tous 
les Phyficiens la grande réfraiftion que iouffrent 
les rayons de lumière du côté du nord , laquelle 
varie fuivant la marche du foleil ( ou de la 
terre) qui produit ce phénomène: mais M. de 
Mairan croit que la lumière zodiacale eft fa 
véritable caufe. 

l a lumière xodiacale une blancheur fem- 
blablc à celle de la voie laétée, qu’on apperçoit 
dans le ciel en certain temps de rannée , après 
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!e coucher du foleil ou avant foij^ lever. Ou 
fait honneur au grand Cajffini de la découverte 
■de cette lumière , qui l’a véritablement fait re- 
marquer aux Philofophes modernes. Cependant 
les Anciens la connoilToienr , & la nom- 


moient Trabes ou poutre lumineufe. Def- 
cartes parle aulïî de ce phénomène \ mais 
perfonne ne l’a examiné avec tant de foin 
que l’illuftre Aftronome que je viens de nom- 
mer. Selon lui , certe lumière eft formée par 
l’atmosphère folaire , qui eft une tnatière rare 
ou lumineùfe par elle-mcme ouXeulement éclai- 
rée par les rayons du foleil, laquelle environne 
le globe de cet aftre dont l’épailfeur ou la 
denlîté eft plus grande vers l’équateur que par- 
tout ailleurs. 


Le même Aftronome qui nous inftruit en 
a vu fortir de petites étincelles. M de Mairan 
s’eft afTuré de ce pétillement avec une lunette 
de dix-huit pieds ; il v a diftingué des couleurs 
tirant fur le jaune ou lur le rouge dans la partie 
qui borde l’horizon;enhn toutes fes obfervations 
i’üutcünduicàcroireque c’eftla lumière zodiacale 
qui produit l’aurore boréale, & pour le prouver, 
il acompofé un Traité phyjiqus u* hijlorique de 
Taurorohoréale, formant un volume 10-4“. de 
près de 600 pages , dans lequel la matière 
eft certainement épuifée. 

On donne le nom de Météore lumineux à ce 
Météore , comme aullî à la lumière zodiacale , 
qui eft un autre Météore. Les feux folets, les 
étoiles tombantes , les éclairs , la foudre & le 
tonnerre font encore des Météores lumineux. 

feux folets paroiflenr principalement dans 
les nuits d’cté & en général dans des cimetières, 

Rij 
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des fondrières , des mines & des prairies. Ce9 
feux font formés par une fubftance visqueufe ôi 
gralfe, qui, s’allumant dans l’air, produit une 
flamme légère dans l’obfcurité , fans avoir ce- 
pendant une chaleur fenfible ; oA penfe que 
ce n’eft qu’un phosphore. 

Le peuple a cru cependant long-temps que 
ces feux croient de malins esprits , qui ont le 
pouvoir de courir err confefvant’toute leur force 
& leur malice. Il y en a qui prétendent que ces 
flammes s’approchent quaiïd on leur fait ligne, 
& quelles fe retirent quand on les conjure; mais 
ces préjugés commençent à fe dilîiper, Sc les 
lumières de la nouvelle phyflque on fait con- 
ïioître la nature de ce phénomène ; je dis do 
la lîouvelle phyfiquo , car il paroît que les 
Anciens ri’y avoient pas fait attention. Us no 
connoilToient guères qu’une espèce de feu folet 
ou une petite flamme bleue , qu’ils avoient- 
apperçue fur la tête des enfans : c’étoit vraifem- 
blablement un feu éleétrique. Mais les Anciens 
le confidcroient comme un feu fané , & ils 
penfoient qu’il étoit d’un bon augure. Virgile 
nous apprend (\nAnchife regarda comme un 
préfage heureux la flamme qui parut fur U 
tête de fon enfant , & la mère de Tarquin 
penfa de même à l’égard de celui qu’on vit 
fur la tête de Scrvius Tullius. 

Ce que les Marins appellent /ira faint Helme 
cft encore un météore de l’espèce des feux- 
folets. C’eft une flamme qu’on voit quelque-* 
fois en pleine mer après une grande tempêto 
au haut des mâts & même fur les cordageSy’ 
& qui ne gâte rien. Les Anciens le nommoient 
i. Helme, & ils en riroieiu un mauvais augure ^ 
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ïnaîs ils fe réjouiifoient lorsqu’il paroifloit deux 
flammes ou que ce météore croit double, Sc 
ils le nommoient alors Cajior & Pollux. CeS 
feux ne font, félon les Phyflciens, qu’une forte 
de phosphore liquide caufé par des exhalaifons 
falines &c bitumineufes , qui s’attachent au 
haut des mâts. Mais ne feroit-ce point ici un 
feu électrique qui s’attache au lommet des 
mâts comme il paroît à la pointe d’une barre 
cleCtrifée par le ronnerre ? Voyez ci-devanc 
l’hiftoire de l’éleCtricité. 

Ce qu’on appelle étoile tombante eft un mé- 
téore qui paroit dans le Printemps & dans 
l’Automne en globe de feu fort éclatant. Ce 
globe, après avoir roulé dans l’atmosphère , fe 
précipite fur la terre en forme d’étoile. On 
croit que ce météore eft un compofé de canfre, 
de nitre & de limon fort délies , qui ont été 
élevés dans l’air , d’abord disperfés , enfuite 
réunis & enfin enflammés. Et voici fur quoi 
cette opinion eft fondée. 

Si on mêle enfemble du canfre, du nitre, 
du limorï , qu’on arrofe ce mélange avec de 
l’eau de vie, qu’on y mette le feu & qu’on 
le jette en l’air, la lumière que répand cette 
matière en tombant eft la même que celle 
de l’étoile tombante , Sc à l’endroit de fa 
, chute pn trouve le meme effet & la même 
matière que donne ce météore. 

Les éclairs , la foudre & le tonnerre font 
fans contredit les plus étonnans de tous les. 
météores , & fur lesquels les Anciens n’onç 
rien dit cependant qui foit digne d’attention. 
Les Modernes n’ont même fait là-deftiis que 
des conjectures. On fait que Védair eft nua 
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flamme brillante de peu de durée , qui s’é- 
lance fubitement dans l’air , & qui devance 
ordinairement le tonnerre. Ce font, félon les 
Phyficiens , de certaines exhalaifdns grafles , 

• fulfureufes , bitumineufes & nitreufes , qui 
s’enflamment lorsqu’elles font détenues par 
les nues ou agitées par leur mouvement , ou 
par leur choc réciproque , ou peut-être encore , 
& cette dernière raifon eft plus probable , par 
le mélange de quelques fels acides avec des 
matières grafles & fulfuretifes , comme on l’é- 

{ jrouve en Chimie dans plufieurs mélanges de. 
iqueurs avec des corps folides. 

La foudre fuit l’éclair. C’eft une flamme 
brillante qui éclate tout à coup, & qui s’élance 
dans l’air avec beaucoup de rapidité &c de 
violence , en ferpentant. On imite ce météore 
■par cette opération. On met dans un matras 
une once & demie de fel marin ou de l’huile de 
vitriol délayé avec de l’eau , 8c , après y avoir 
jeté de la limaille de fer^ on le bouche & on 
fecoue tout ce mélange afin qu’il puiflè fe 
diflüudre : l’ayant enfuite ouvert , on préfente 
une bougie allumée à fon embouchure : les 
parties volatiles qui en fortent', s’enflamment 
fur le champ, &la flamme circule & pénètre 
jusqu’au fond de la liqueur en faifant une 
fulmination violente & éclatante. 

A l’égard du Tonnerre ( on appelle ainfi un 
bruit éclatant & redoublé qui fe fait entendre 
après l’éclair ) , c’eft le bruit que fait l’ait en 
fortant des nuées où il étoit renfermé, après 
l’inflammation des matières qui forment l’é - 
clair &. la foudre. Au refte on a vu ci-devant 
que les pointes de fer attirent le tonnerre , 
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& l’analogie qu’il y a entre l’éledricicé &c ce 
météore. 

On donne encore le nom de météore au 
vent. Ce n’eft cependant qu’une agitation fenlî- 
ble de l’airj & on appelle météores tous les corps 
qui font fuspendus dans l’atinosphere , qui y 
nagent & qui s’y meuvent. Or le vent n’étant 
que le mouvement de l’air, n’eft point un corps, 

& ne peut donc pas être mis au nombre des 
météores. Aufîi les Anciens difoient que le vent 
n’eft que l’agitation de l’air : ils le compa- 
roient, avec aiTez de jufteftè , à une rivière 
d’air , un courant d’air ou un courant d’ondes 
aeriennes : mais Arijlote qui n’aimoit ^oint les 
chofes claires en phyfique , s’eft moque de cette 
définition. Selon lui, le vent n’eft qu’une exha- 
laifon chaude & fèche , qui fe meut fur fes 
côtés. On fent bien que cela fignifie que des 
exhalaifons ou des vapeurs chaudes en fortanc 
de la terre*, dilatent l’air & par- là le mettent 
en mouvement. Et ce qui embrouille ici ce 
Philofophe , c’eft qu’il confond la définition 
du vent avec la caufe du vent. 

Si les Commentateurs de la doétrine d’^- 
riflote avoient fait attention à cela , ils fe feroienC 
épargné bien des discours inutiles \ & les Pères 
du collège de Connimbre , grands Seéàateurs 
de cette doétrine , n’aiiroient pas dit que le ' 
vent qu’on fait avec un éventail n’eft pas un 
véritable vent, parce qu’il eft fans exhalaifon. 

Il eft étonnant que ces Philofophes fs foienc 
entêtés de cette définition à' Arijlote jusqu’à 
fermer les yeux fur une explication plus raifon- 
nablede la caufe des vents, que les Grecs meme 
avoient publiée. 
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Ayant inventé Téolipyle j forte d’inftriimenr 
de phyfiqueque j’ai décrit ci-devant, ilsavoienf 
aflez bien imaginé la formation des vents eq 
comparant pelui qui règne fur la terre avec 
le vent qu’ils formoient’par le moyen de cet 
inftrument.(Voyes 5 ci;deyant fHiftoire de l’eau), 

Audi Descarus a adopté cette explication 
en y ajoutant quelques raifpns particulières pour 
développer l’origine des vents dans les pays où il 
n’y apoint de inqntagnes.Ges vents font produits 
par des caufes qui fe trouvent dans l’atmosphère 
jncme & qui agilTent avec plus, ou pioins de 
^orce Sc de çîiftérentes manières. 

Suivant Muschcnbroeck , la principale de ces 
caufes eft l’efFervescence dp diverfes fortes d’ex- 
halaifons qui fe mclent enfemble : elles fe dila-; 
tenr tandis qu’elles fermentent ; elles forment 
un nouveau fluide élaflique, & elles chaflent Sc 
repoiiflènt l’air avec plus ou moins de vîteffej 
fuivant que l’aétion des pnes fut les’autre? elt 
plus ou moips grande. 

Tour cela peut produire vcritablement les 
vents qui s’excitent dans notre atmosphère y 
mais le foleil & la lune font les caufes de 
ceux qui font au deffus de cet atinosphère, 
Auflî M. (V Ahmbert. ' taché, de déterminer le 
nioiivemént dp l’air en vertu ^e l’adion de ces 
deux aftres , conformément à la théorie 4®. 
Newton fur le flux & le reflux de la mer. Il 
fuppofe que la terre eft iin globe folide couvert 
d’une couche d’aif,' dont les parties peuvent 
êçre homogènes ou hétérogènes, pouvu qu’elles 
ne fe nuilent pas dans leur mouvement ; Sc 
dans cette fuppofition , fl déterminé la difec-J 
çion & la vîtelfe dq vent pour cha,qué endroit^ 
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.^mme la vîtefîè du vent fous réquaceur, fou? 
un parallèle Sc fous un méridien quelconque , 
.eu fiippofint que le vêtit fouffle «dans une 
ehaîne de montagnes parallèles. 

Mais quelqu’ingénicux que foient tous ces 
fyftêmes, il s’ën faut bieu qu’ils rendent raifon 
de routes les diverfités des vents. Vainement 
pn tenreroit, dit M. de Buffbn ^ d’en donner 
une théorie : on doit fe borner à en faire 
l’hiftpire. Ce feroit, ajoute-til, un ouvrage très- 
utile pour la navigation & pour la Phyfique. 

Ce qu’on fait jusqu’à ce jour, c’eft qu’il y a 
des vents conftans & périodiques qui foufflent 
pendant toute l’année du même côté , de ce 
font ceux qui régnent entre les tropiques : oïl 
jies noiîime ventf alifés. U y a des vents très- 
fommuns fur la mer des Indes qui foufflent 
dans un certain temps d’un côté , & dans un 
autre temps d’un autre côté. Oii les nomme 
yents maisons. Sur la méditetranée il y a des 
vents de terre & de mer , qui foufflent de la 
terre: vers la mer au poucher du foleil , & au 
contraire ^ de la mer vers la* terre ^ au lever j 
çnforte que le m.itin c’eft un vent du levant^ 
& le foir un vent du couchant. 

Le flux &: le reflux de la mer produifent 
aulfi des vents réglés qui ne durent que quel- 
ques heures. C’eft un mouvement de la mec 
par lequel fës eaux s’élèvent vers fes bords & 
s’en retirent fucceflîvement. Ce flux & reflux 
a été dans tous les temps pour les Philpfophes 
un problème donc ils ont cherché la folu- 
tion. On croit qu’un nommé Leonard LeJJlus 
eft le premier qui l’a tentée , & il ne lui a pas 
doute beaucoup coûté pour la trouver, 
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Cet homme prétend qu’un Ange agite la mer 
& caufe par conféquent le flux & le reflux. 
Je ne fais point en quel temps il vivoif, mais, 
à en juger par fon nom ,il n’étoit pas Grec, 
5c les Grecs fe font occupés de la folution de 
• ce problème. 

4 <-io ans Platon prétendoit qu’il y a au fond de la 
cferédcnne' terre des aoymes d’eau, qui de temps en temps 
‘fe jettent dans la mer, 5c c’eft ce. dégorge- 
ment des abyraes qui caufe le flux & le reflux. 

Des Phyflciens contemporains de Platonont 
dit que la terre eft un grand animal qui 
' respire de temps en temps, & c’efl: cette respi- 
ration qui fait refluer les eaux de la mer. Une 
idée auffi ridicule fuccéda à celle<i : c’efl: que 
la mer a la fièvre tous les vingt -quatre 
heures. Certe fièvre eft occafionnée par l’hu- 
midité de la lune , 5c par lesexhalaifons chaudes 
qui s’élèvent du fond de la mer. Ces deux 
caufes produifent une effervescence qui donne 
la fièvre à la mer ; d’ou naît ce mouvement 
■ ' ' ■ " périodique qu’on appelle le flux 5c reflux. 

joo ans Pojfidonius disciple de Z'eno/i , crut 

avant J. C. jg mouvement de l’Océan eft le même 
que le mouvement des corps céleftes ; qu’il 
a un mouvemement journalier ôc un mou- 
vement annuel : mais ces mouvemens font abfo- 
lument imaginaires, 5c PoJJidonius fuppofe ce 
» ■ — qui eft en queftion. 

ans Aulli Pline y fans s’arrêter à ce fyftême , a 
de lErcygyjy af^^gncr une canfe au flux 5c reflux : 
e r tienne, ^ félon lui, certe caufe eft l’aéHon du foleil 
5c de la lune. Ce qui l’autorife à croire cela, 
c’eft , dit-il , que quand la lune eft fepten- 
trionale 5c plus éloignée de la terre* les marées 
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font plus petites que lorsqu’elle elt méri- 
dionale & quelle agit de plus près. .Et dans 
l’espace de huit années , après cent révolutions 
de la lune , on obferve les memes principes 
& les mêmes augmentations de marées. Il y 
a bien des chofes à dire fur cette expl ''ation; 
mais enfin il faut convenir qu’elle ft plus 
raifonnable & mieux motivée que toutes les 
raifons qu’on avoir données jusques là. ' 

On devoir s attendre meme quelle auroit 
' conduit à une théorie véritable du flux & Ere. 
reflux de la merj mais Roger Bacon y quoique ^ 

grand Philofophe, au lieu de l’examiner, ima- 
gine un fyftême digne des premiers Phyficiens. 

Ce fyftême efl: que la lune en frappant l’eau , 
produit immédiatement en ce lieu un bouillon- 
nement qui forme le flux & le reflux de la 
mec. . . 

Laiflànt-là l’aéHon de la lune & celle du 1^99. 

foleil , Galilée croit que le flux & le reflux 
dépend uniquement de la rotation de la terre 
autour de fon axe en vingr-quatre heures , pen- 
dant qu’elle parcourt en même temps l’éclip- 
tique, qui eft l’orbite qu’elle décrit dans l’es- 
pacé d’une année. Ces deux mouvemens fuf- 
fifent , félon lui , pour produire les marées 
& leurs inégalités qui réfuirent de la com- 
pofition du mouvement diurne & du mou- 
vement annuel , fuivant les diflérentes fitua- 
tions de la terre fur l’écliptique. 

Ce fyftême eft très-vraifembfable : m.iis pour 
qu’on pût l’adopter, il faudroit faire voir com- 
ment la terre a ces différens degrés de vîtefle 
que Galilée lui attribue dans les nouvelles & 
dans les pleines lunes. 


/ 
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Auffi Kepler chercha un fyftême qui ne fiic 

F as fusceptible de cette difficulté ; & il croie 
avoir trouvé en attribuant le flux &c le reflux 
à l’attradion du foleil & de la lune ; idée fin* 
gulière , dont le grand Newton a tiré le plus 
grand parti. 

Mais Descanes , voulant ramener tous les 
effets de la Nature à fon fyllême du monde , 
fuppofe qu’un tourbillon elliptique de matière 
fubtile dans lequel nage la lune , preflè égale- 
ment la terre de tous cotés j de forte que 
dans les quadratures cette planète fe trouve 
dans le grand axe de cette ellipfe , & dans 
le petit axe, lorsqu’elle eft pleine pu nou-? 
yelle, Çt commç fa preffion fur les eaux 
dans ces deux fituations eft différente, l’effèt 
qu’elle produit fur la mer varie aulfi, La pres- 
lion de la lune eft donc la caufe générale 
du flux & du reflux, &; fes différentes preflîons 
font celle de l’inégalité des marées, 

. Quelqu’ingénienx que foit ce fyftême , il eft 
fufceptible de beaucoup de difficultés. Plufîeurs 
Phyficiens ont tâché de le racommoder ; mais 
il s’en faut bien qu’on ait remédié à tout. Auflî 
les PP. Fabri , Deschalles^ Théodore Moret ont 
cru qu’il falloir chercher une autre explica- 
tion , & chacun d’eux a cru fans doute l’avoir 
trouvée, quelqu’cloignés qu’ils fuffent du bur. 
Le feul fyftême qui foit adopté aujourd’hui , 
eft celui de Newton. 

Ayant admis , comme Kepler , que la kinp 
attire les eaux de la mer plus ou moins direc- 
tement, félon fa fîtuation, ou plus ou moins for- 
tement, félon fa diftance , Newton prétend que 
Ifuc pefanteur vers la çerçe dpiç diminu.çif 


î>ü (jlobï TeArêstri. iêf 
îorfqu elles repondent directement à cette pla- 
nète. Cette aiminution de pefanteur deernic' 
leur équilibre , & , pour le rétablir , il faut 
qu’elles s’élèvent fous la lune * afin que l’excès 
de pefanteur des eaux colîatétales , foit com- 
penfé par la plus grande hauteur de ces 
mêmes eaux fous la lune. Pat- la il fe forme fur 
la terre deux promontoires d’eau , l’un du côtéf 
de la lune , l’autre du côté oppofé. 

Çela pofé, par la rotation de la terre fur 
fon axe , les lieux des deux promontoires font 
■ forcés de s’écarter du méridien où fe trouve la 
lune > & ) après environ fix heures , ils fe 
trouvent en quadrature avec elle , c’eft à- dire , 
à 90 degrés de diftance de cette planète. La pe- 
fanteur des eaux qui couvrent ces points eft 
ilors nécelTàifement augmentée par l’aâion d« 
la lune : elles s’applatifl'ent donc, Ainfi dans l’et 
pace d’un jour lunaire (plus grand de 5 o minutes 
que le jour naturel ) les eaux de la mer doivent 
s’élever deux fois &c s’abaiffèr deux fois dans 
tous les lieux de la terre, & par conféquent 
avoir un flux & un reflux. 

En développant ce fyftême , on trouve qu’il 
embrafle toutes les variations des marées j & 
c’eQ: tout ce qu’on peut exiger d’un fyftême» 
Quoiqu’on ne connoiflè point un principe, 
qu’on ne le donne que comme une fuppofition , 
cependant , lorfque les conféquences qu’on en 
tire répondent parfaitement aux faits , ce prin- 
cipe acquiert le plus grand degré de probabilité ; 

& fi cela ne forme point une démonftration — — , . 
perfuafive, elle eft du moins convaincante. 1718. 

KnîÜi s^GravefandCi pour donner à cette ex- 
plication encore plus de poids , a calculé l’adioi> 
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du folell 8c de la lune fur les eaux de la mer ; 

il a trouvé que celle du foleil élève la mer 
de près de iz pieds , celle de la lune de 788 
pieds , &c que l’effet le plus médiocre des 
aétlons réunie's de ces deux aftres, elf d’environ 
10 pieds. 

four ajouter à cette théorie du flux 8c reflux 
de la mer le degré de perfection dont elle peut 
crie fiicceptible , l’illuftie Daniel Bernoulli a 
compofé une diflertation fur le flux 8c reflux 
de la mer félon les principes de Newton., la- 
quelle a été couronnée par l’Académie Rovale 
des Sciences. Et M. Grance d’Yvert , Phyfîcien 
ingénieu.x; , a publié une théorie des mouvemens 
de la terre & de la lune , dans laquelle II établit 
félon les lolx de la mécanique , un nouveau mou- 
vement de la terre j d’où il tirc^ d'une manière 
claire & démonjlrative la caufe du flux & reflux 
de la mer. C’elt le titre de fon ouvrage , qui eft 
établi fur la rotation de la terre autour de fon 
axe, fur le poids de l’eau & fur le fouleve- 
ment de la terre par l’action ou le poids de la 
lune. 

Puifqu’il s’agit ici de l’élcvation de la mer j 
il convient de parler d’un phénomène lingulier 
qui paroît quelquefois fur la furface de fes 
eaux. C’eft une colonne creufe d’eau qu’on ap- 
pelle trompe de mer ^ laquelle defeend des nuées 
j ufqu’à quelques pieds de cette furface ; de forte 
que l’approche de la mer par le poids de l’at- 
niofphère monte dans le vuide de cette co- 
lonne , qui n’eft rempli que d’un air fort raréfié. 
11 fe forme ainfi au-delTus de la mer une co- 
lonne d’eau qui tend à fe réunir à celle qui 
vient de la nuée. 11 en tombe alors une quan- 
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tité prodigieufe qui fait monter celle de 
la mer , & qui caufe des dégâts affreux dans 
tous les endroits où elle tombe. Muschenbroeh 
eft de tous les Phyficiens celui qui a obfervé le 
plus curieufcment ce phénomène de la Na- 
ture. 

Ce favant croit que la pluie eft la caufe prin- 
cipale de toutes les fources , des fontaines & des 
rivières : il dit principale ; car il admet des caufes 
particulières qu’il n’eft point aifé d’indiquer. 

Audi l’origine des fontaines a été dans tous les 
temps un problème difficile â refondre. 

Platon eft le premier qui s’en foit occupé. 400 ans 
Après avoir fuppofé que la terre eft divifée en avant 1 Ere 
deux parties , l’une haute &: l’autre balfe , ce 
Philolophe veut qu’il y ait dans cette dernière 
partie des cavités ‘circulaires pleines d’eau. 

Comme la terre eft, félon lui, dans un mou- 
vement d’ofcillation , l’eau contenue dans les 
grandes concavités s’épanche dans les petites , 
qui, étant bientôt pleines , la laifient échapper 
par diftérentes forties : c’eft ce qui forme les 

fontaines. 

Ce fyrtème ne fit pas fortune , même dans f j’ 

fon temps. Arijlote , fon difciple , le trouva ri- Ère. 

dicule : il en imagina un autre qui, pour erre 
mieux déduit des loix de la Phyfique , n’en a 
pas été plus accueilli. Si on l’en croit, les fon- 
taines font produites par l’air condenfé & ré- 
folu en eau dans les cavernes de la terre par - -, 
le froid continuel qu’il fuppofe y régner. Cette 
eau s’élève jufques au fominet des montagnes , 

& coule enftiite par leurs ouvertures, qui de- 
viennent autant de fontaines. 
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Eplcure ^ qui eft le troifième Phyfiden ié 
J CO ans (Je l’Antiquité qui ait recherché l’origine des' 
ivant I Ere f^njaines , attribue cette oncine à deux caufes t 

cJifcticonc* \- I» r I * I. J • 

ou a 1 écoulement continuel des eaux qui 
s’affeinblent en quelque lieu d’où elles fe dé- 
gorgent fur la furface de k terre, ou a un amas 
d’eau en cet endroit allez confidérabte pouf erf 
— fournir aux fontaines. 

40 ans de Mais comme cela n’efl pas clair , Sénèque^' 
ï’Ere dire- dans la vue de léfoudre enfin ce ptobicme de 
tienne. l’origine des fontaines , Croit qu’il y a' dans la 
tèrfe de grandes cavités où l’air 5c la terre fe 
convertiflent en eau : voilà pourquoi les caves 
les lieux inhabités ou entièrement fermés , 
font humides : or cette eau foft par les' 
ouvertures qu’elle trouve, & forme ainfi les’ 
fontaines. . , * , . . . ' , 

<0 âns c’é Quelqu’effort que ce Philofophé'ak fait pcnitf 
l’Etc chrd- faire adopter cette doétrinc, on a dit, même 
ticuoe. dans fon temps , qu’il déclamoit plus qu’il ne 
prouvoit. C’eft une vieille erreur à’AfiJlote qui 
ne méritoit pas d’êtfe retlouvelée. AulTi Pline , 
fans y avoir égard , attribue l’origine des fon- 
taines à l’élévation des eaux au haut des rhort' 
tagnes, laquelle eft produite , dit-il , par le 
vent qui poulTe l’eau èc par le poids delà terre, 
qui,agilTant fur l’eau, la fait monter. Refte à 
prouver comment la terre pèfe plutôt fur l’eait 
que l’eau fur ellej fans cela’ cette pefanteur eft 
chimérique. 

J Ko. Saint Thomas & les Phllofophes de Ca- 
nimbre eftayèrent aufli d’expliquer l’origine des 
fontaines , & ce,fut avec aufli peu de fuccès. Ils 
reulent que k terre foit pénétrée d’eau par . 

îe» 
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les ouverture qui y font, &c quelle foie attirée 
au fommet deS montagnes , par la force & la 
vertu des aftres. 

Sca/iger , Cardan) Validant , Lydiat ont 
aullî propofé deux fyftêmes abp ridicules pour 
y arrêter le leéteur. Le premier qui ait raifonne 
fenfément fur cette matière, eft le célèbre 
Defeartes. 

La terre ayant été fracalTée , dit il , au com- kjo, 
mencement du monde , il y refta de larges ou- 
vertures par lefquelles il pade toujours autant 
d’eau de la mer vers les pieds des montagnes , 
qu’il en fort parles fources limées fur ces mêmes 
montagnes.Les particules de cette eau qui ne font 
point imprégnées de matières hétérogènes , 
s’élèvent au haut des montagnes, &, s’étant 
ramalTées en vapeurs , s’écoulent par les 
ouvertures qui s’y trouvent , & forment 
ainll les fontaines , dont l’eau eft toujours 
douce. ■ 

Cette explicatipn eft également ingénieufe 
& vraifemblable. Cependant Bernard PahJJî ^ 

Perrault & Marïote croient que les eaux de la 
pluie font la véritable caufe des fontaines. Ces 
eaux pénètrent, fi on les en croit, dans la terre 
jufques à ce quelles rencontrent le tuf ou la 
terre glaife jÉ|ielles s’arrêtent : elles coulent 
alors fur le fHB jufques à ce qu’elles trouvent 
des ouvertures par où elles s’échappent. Et 
voilà la caufe des fources & des fontaines. 

Comme les montagnes ramalTent pins d’eaux , 

& leur donnent plus de pente, on trouve aulli 
plus de fources & de fontaines au pied des mon- 
tagnes que' par-tout ailleurs. 
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Quelque fpécieux que foie ce fyftcme, il n’en 
eft pas moins infourenable. Premièfeinent M . de 
la Hire prétend que les eaux de la pluie , bien 
loin de parvenir à la terre glaife , ne traverfenc 
pas feulement f^e pouces. En fécond lieu , 
M. Plot prouve que l’eau qui tombe du ciel , 
année commune, n’eft pas luffifantepouc four- 
nir de l’eau à tant de foiirces , & à une fi 
grande quantité de fontaines qu’il y a fur la 
lurface de la terre. Enfin on obferve qu’il y 4 
beaucoup de fources dans des pays où les pluies 
font rares , & d’autres où l’on trouve peu de 
fources & 'de fontaines, quoique les pluies y 
foient abondantes. 

C’eft donc encore une chofe à découvrir que 

celle de la caufe des fontaines. M. Hallcy crut 
avoir fait cette découverte , en difant que ce 
font les vapeurs des eaux de la mer qui la pro- 
duifent j mais comment ces vapeurs pénètrent- 
elles dans la terré ? Elles ont fans contredit 
moins de force que les pluies, & les pluies ne 
pénètrent qu’à feize pbuces düns la terre la plus 
mouvante. C’eft une objeétion affez forte 
contre le fyftcme de M. Halley j mais il eft 
aifé d’y répondre. 

Les eaux que produifent les vapeurs , 
s’infinuent dans les montagnes & les colli- 
nes par diverfes ouvertures qrfjj^’y trouvent : 
elles s’arrêtent dans des cavitcs & fur des 
lits , tantôt de pierrçs , tantôt de glaife , & 
forment, en s’échappant par la première ou- 
verture qui fe préfente, une fontaine pafta- 
gere & perpétuelle, fuivant les circonftances. 
Il eft certain que cela eft vraifemblable , & 
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en réuniflant les pluies aux vapeurs 
eaux font incontdîlablemenc la cauîe de! 
taines & des iburces^ 
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D E 

L’ÉCONOMIE ANIMALE. 

T.f-s plus grands PliUofophes de l’Antiquiré 
& les pl*^5 célèbres d’entre les modernes ont 
fait de ^économie animale une partie de la 
Phyfique. Us fe font’ tous accordés à convenir 
qu’il n’y a rien qui mérite mieux d’arrêter leurs 
regards qjie la machine du corps humain , & on 
a eu lieu de^ s’étonner que quelques grands Phy- 
llciens de nos jours , tels que s’Gravei^ande , 
Mufchtnbroek 3 Defaguliers ^ &c. fe foient uni- 
quement appliqués à la contemplation des ob- 
jets extérieurs , fans tourner les yeux fur eux- 
mêmes, pour confidérer leur propre corps. 

Pythagore eft le premier Philofophe qui s’en 
foit occupé j mais il a raifonné plus en merapliy- 
heien qu’en phyhologifte. II difoit qu’au mo- 
ment de la conception, une fubftance impré- 
gnée d’une vapeur chaude , defeendoit du cer- 
veau pour former les organes & l’ame de l’em- 
brion , & qu’un amas d’humeurs différentes 
formoit les chairs , les nerfs , les mufcles , 
les os & toute la maffe du corps. Ces nerfs j 
conjointement avec les veines & les artères , 
•font les liens de l’ame , qu’il divifoit en deux 
parties : l’une eft, félon lui, dans le cerveau, 
& l’autre dans le cœur : c’eft dans la tête 
r> 
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qü’éUe ràîfonne, & dairS' ié cœut à‘ d'èi# 

paflîons. 

ÜA difciple de Pytha^te , ftôiVimé Alcméoft; 
voüliit , à l’exempte de fort màîtré , S’occuper 
de l’économie animale ÿ nVais il n’ert em ^(qué 
que ta volonté. Ce qu’il dit en- effet la-dèlTui 
eft fi peu de chofe , qu’il ne mérite pas de têiiir 
tm rang parmi tesphyfiblogiftes.IlenlVigUioitqué 
nous entendcms par lès oreilles j parce qjtH#' GéÜ 
organes font vuides intérieurement & qué 
tous les lieux vuides raifomiènt quàttd l’air ÿ* 
pénétré ; qiie c’eft la refpirarion' qui pottd 
à l’ame les fenfations des odeurs j qüe' Id 
langue diftingue leS fiiveurs , Sc que ta' fe^ 
itience eft une partie du cerveau. Enfin , p6üP 
donner un dernier trait de fes connoiirantèS 
dans le genre qui nous occupe , il ctoyoit qu^ 
plufieurs fortes d’animaux , de nommément les 
chèvres, refpiroient par les oreilles. 

Depuis Alcméon jtvfqu’à Hyppocraté y on nOf jqq ans 
fit aucun progrès remarquable fur l’écOnOmi&avaat J. C. 
animale. Ce grand Médecin , qui a fait dfe lî 
belles découvertes dans l’art de guérit, lie non# 
â pas m^e beaucoup ihftruits à cet égard. Il 
nous ap^end feulement que le coeur eft FotP 
gine du fang & de la pituite ; que l’eau vient 
de la rate , & la bile du foie j qué leS veines 
tirent leur origine du foie, & que les artèreS 
la tirent du cœur ; connoiflances vagues , im* 
certaines, & qui inanquent abfolumenc d’e^ 
xaâitude. ' 

Sans être Médecin-, Platon fit plus de pro- î"o ans 
grès encore dans la coniioiftance du corps hu- 
maini que le grand Hippocrate. 11 croyok que 
c’eft par la moelle del’épine du dos que le corp» 
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commence à fe former j que cette moelle fe 
couvre d’os , & que ces os fe couvrent do 
chair. L’ame eft renfermée dans cette moelle, 
& le cerveau qui en eft la continuation , eft 
le fiége de la raifon. Il difoit que les pou- 
mons fervent à rafraîchir le cœur , & par-U 
à modérer les paftions qui dépendent de 
la chaleur de ce vifcère. C’eft en lui com- 
muniquant l’air qu’on refpire l’eau qu’on 
boitj qu’il croyoit tomber dans les poumons, que 
ces poumons font utiles au cœur. Il enfeignoit 
encore que le cœur eft en même temps la 
fource des veines & du fang, qui tourne, 
difoit-il , dans toutes les parties du corps , & 
que la refpiration eft la même chofe que la 
tranfpiration : deux erreurs que les expériences 
& le temps ont fait connoître. 

Le fameux disciple de Platon , Arijlote, vou- 
lut , comme fon maître, connoître la mécanique 
du corps humain. Aidé des lumicresd’/f^ppocnzre, 
qui avoir découvert deux inteftins, le colon Sc 
le rectum , il reconnut les inteftins appelés 
aujourd’hui Jéjunum & Caecum^ Il divifa le corps 
en poitrine , bras & jambes \ admiL dans le 
cœur deux cavités , qu’il nomma v^ricules , 
& qu’il croyoit communiquer aux poumons. 

Selon lui , le cerveau eft une mafle de ma- 
tière compofée de terre & de phlegme , qui 
ne contient point de fang, qui eft infenfible, 
& dont l’ufage eft de temperer la chaleur du 
cœur. Le crâne qui couvre ce cerveau eft joint, 
dit-il , par trois futures chez les hommes , & 
par une future circulaire chez les femmes. 

Il enfeignoit encore que l’ufage du foie eft 
de favQtiler la çp(ftion des alimeiw dans l’es-^ 
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tomac & les inteftins , & que la rate fait 
l’office d’une éponge en abforbant les humi- 
dités vaporeufes qui viennent du bas ventre. 

Ce grand homme donna le premier nom 
à' Aorte grande artère. De cette artère partent 

quatre canaux veineux dont deux fe rendent 
dans les reins & les deux autres dans les tefti- 
cules. Les derniers ne contiennent pointde fang. 

Un canal plus grand & plus nerveux fort 
de chaque tefticule , & , en le recourbant , re- 
monte vers les deux autres : il ell contenu dans 
une membrane & va fe rendre à la racine d« 
la verge. C’eft par le mélange de la femence de 
l’homme avec le fang menftruel de la femme 
que fe fait la génération. A cet égard notre 
Philofophe ne penfe pas que les tefticules foient 
abfolument néceflaires. . 

Il difoit que le diaphragme , qu’il appeloit 
diafome , ne fert qu’à féparer la poitrine du 
bas ventre , afin que celle-là qui eft le fiége de 
l’ame, ne fût point infeétée par les vapeurs qui 
s’exhalent des inteftins. Enfin Arijlote vouloit 
que la chair fût l’organe du tad, & la langue 
celui du goût , & U ne croyoit pas que les 
nerfs euflent aucune part aux fenfations. 

Telles font les découvertes & les erreurs de 
ce grand homme fur l’économie animale. C’étoit 
avoir fait beaucoup j car h’ayant étudié cette 
Science que d’après l’inspedion des animaux, 
il eft étonnant qu’il y eût fait encore de fi grands 
progrès. 

Par resped pour les morts , les loix dé- 
fendoient de troubler leurs cendres? & cette 
défenfe empcchoit les Phyficiens de s’inf- 
triiite fur les cadavres même. Un disciple 
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_ du Philofophe Chryjîppe fut le premier qo{ 

ofa mettre le couteau dans les cadavres hu- 

X^O 3ns ’ A. JT /™/7 

•vanc J. C > c elt Erajijtratc, 

Il demanda la permiflion de dilTéquer les 
cadavres des criminels qu’on avok mis à. 
mort, & l’obtint. Celfe dit même qu’encouragé^ 
par ce fuccès , il defîra que- pluueurs de ces^ 
malheureux lui fuflênt remis vivans. Lesraifons 
qu’il donna pour appuyer fa demande , parurent 
fi bonnes , que , malgré l’inhumanité qu’il y 
eût à dilTéquer un homme en vie, quoiqu’il 
eût mérité la mort , on la lui accorda. 

La première découverte qu’il fit fut celle 
des vaijfeaux lacîés , le long du méfentère. 

Il croyoit que ces vailTeaux fe remplilToient 
d’abord d’air , enfuite de chyle. Il y avoir dans 
,ce jugement une petite erreur : c’eft que ce 
n’eft pas l'air qui commence par entrer dans 
ces vaifieaux , mais la lymphe. Il vit les valvules 
du cœur, qu’il appela Tricuspidalcs ou fyg- 
moïdes. Il obferva le mouvement du fiftoïe, 
de diaftole. H enfeignoit que la peau étoit. 

. eompofée d’un rifTu de veines , d’artères & 
de. nerfs ; que l’eftomac fe relTerre & fe retire 
pour embralTer les alimens & pour les broyer , 

& que ce broyement,en les dilfolvanr, leur » 
tenoit lieu de coétion j que le chyle ayant palTc 
de l’eftomac dans le foie , vient fe rendre 
dans les rameaux de la veine cave & dans les 
extrémités des vailleaux qui vont aboutir 
au refervoir de la bile j de manière que ce 
qu’il y a de bilieux dans le chyle palTe dans 
ces vaiflèaux , & que le refte palTe dans les 
orifices des rameaux de la veine cave. Enfin, 
il apprit encore que l’urine fe filtre dans les 


Digitized by Google 



t)E r’Écovotcfi Animal s. lît 
reins , & que tous tes nerfs viennent du 'cer- 
veau. 

Dans le même temps j un disciple à'EraJls- 
trate , nommé Hèropkile , s’attacha à la névro- 
logle qui eft la connoiflânce 'des nerfs donc 
il Ht une étude particulière. U eu diftingua du 
trois fortes j les uns , qui font les miniltres de 
la volonté par rapport au mouvement , tirent 
leur origine du cerveau &: de la moelle du dos. 
Les féconds viennent des os & fe rendent à d’au- 
tres os Et les troiiïlmes viennent des muscles 
& aboutilïenr à d’aurres muscles. Il connut les 
nerfs optiques, qu’il appeloir pores optiques, 
& il. foutenoir que ces nerfs ont une cavité 

t Sble que n’ont pas les autres nerfs. C’eft 
qui a donné à quelque^Éjjuniques de l’œil ^ 
le nom de rétine Sc d’ara^ioïde , & qui a 
appelé Membrane choroïde celle qui tapilTe les 
ventricules du cerveau. 

Onlui attribue aulli la découverte des véficules 
féminales , qu’il appeloit des parafions glan-- 
duleux , pour les diftinguer des autres paras-" 
tares auxquels il donnoïc le nom de variqueux. 
Il plaçoit ceux - ci à l’extrémité des vaiflTeaux 
qiri portent la femence, & croyoit même qu’ib 
lervoient à la produire. 

Jusqu’au deuxième fiècle de l’Ere Chré- 
tienne, on ne fit point de progrès dans l’é- 
conomie animale ; mais ce fiècle ayant produit 
un homme de génie , né avec les dispofirions 
les plus heureufes pour l’art de guérir les 
hommes , cette Science acquit de nouvelles 
perfeéHons: Galienefc le nom de ce Médecin. 

H divifa le corps humain en quatre parties; 
iavoic , 1& ventre , la, poitrine , la tête & letf 
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extrémités. Il diftingua dans le bas ventre la 
peau couverte de l’épiderme , la membrane 
qui eft fous la peau , la grailTe, les muscles» 
Jes os , les vertèbres des lombes , l’os facrum » 
les os des hanches , ceux du pubis , & les fauffes 
cotes. Il difoit que la peau eft un corps mem- 
braneux qui reçoit des veines , des artères & 
des nerfs j qui eft formé par la femence , 
comme toutes les autres membranes , Sc donc 
le principal ufage eft de revêtir le corps. 
On lui doit encore la div^on des inteftins en 
inteftins grêles & en gros inteftins, la connoif- 
fance des ligatures des vaifteaux au méfentère 
& celle des glandes dont il eft parfemé. Le 
méfentère eft* une forte membrane de hgj^ 
ronde & qui refifcible aux plis d’une. frai^ 

Galien riit fai^Boute un grand Anatomifte j 
mais il fit peu de découvertes dans la Phy- 
fiologie. Il voulut expliquer la fanguification , 
& n’en eut que la volonté , car tout ce <^a’il 
a écrit là-delTus eft défectueux. Quant a la 
génération , il a imaginé un fyftême qui eft 
peut-être auftî véritable que les idées qu’on a 
depuis à ce fiijet. 

Ce favant Médecin croit que la femence 
de l’homme & celle de la femme fe mêlent 
dans la matrice; mais que celle de la femme 
ne fert qu’à nourrir celle de l’homme, qui ren- 
ferme le germe du fétus. Ce germe fe change 
d’abord tout en membranes , dont quelquesr 
unes fe durcilTent peu-à-peu, diviennent des 
cartilages, & enfin des os , qui forment , pour 
ainfi dire , la charpente de tout le corps. lyautres 
membranes- fe plient & s’alongent , ôc de- 
vienne nt des tuyaux» qu’on appelle veines 5c 
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artères ; enfin de troifièmes membranes pro- 
duifent des fibres ôc des nerfs , mais il y a 
des membranes qui. relient toujours mem- 
branes. 

Le corps étant compofé de cette manière, 
chaque partie attire ce qui lui eft néçelTaire. 

Les veines attirent le fang , dont fe forme le 
foie i les artères attirent aufii cette liqueur , 
d’où fe forme le cœur. Quant au cerveau , il 
fe fait par une concentration de la partie la 
plus fubtile de la femence j & la partie la 
plus grollière de cette femence forme le crâne. 

Enfin le fang , en s’épailîîlîant , devient chair , 

& la peau efl; une fubftance de cette chair 
raffermie. 

Galien connoifToit l’anamoftofe des artères 
avec les veines ; il n’ignoroit pas non plus 
le partage du fang dans les veines par les 
anamoflofes, & fon retour au cœur. 11 difoic 
que les artères font toujours pleines de fang , 
qu’elles en reçoivent plus du cœur quelles ne 
lui en fournirtènt 5 que le fang parte des artères 
aux veines dans le temps de la firtole , & des 
veines aux artères dans le diaftole, & il croyoit 
, que le fang donne de la chaleur à toutes les 
parties du corps , autant par les veines que 
par les artères ; mais quoiqu’il femble qu’il 
voulût faire circuler le fang, il ignoroit ce- 
pendant fa circulation, 

Nemejîus , Evêque d’Emefe , en Phénicie, 
eft le premier qui l’ait entrevue. On fait-que 
dans le diaftole les artères reçoivent le fang , 
que le cœur leur envoie j Sc que c’eft dans 
■ la^^fiftole quelles le diftribuent aux différentes 
parties du corps. Or , dit Nemejîus , le mou-«-. 




ans ' 
C. 


Digitized by Google 



' HlStÔiRH % 

vemeht du pouls commence par le «teür f 
l’artère fe dilate & fe eontraète règuUèrement.- 
Dans la dilatation , elle attire des vetnes vôidnes 
la partie Ja plus denfe du fang : dans là- con- 
tradion , elle répand dans tout le corps , par 
des paffages cachés , toutes les éxhalaifons 
qu’elle contient j de manière que dans l’afpira- 
tion le cœur chalTe tout ce qui eft fuligineux , 
foir par la bouche, foit par îe nez. 

Cela n’eft pas bien clair ; mais les pre- 
mières idées fur un effet caché font rare- 
ment lumineufes. On voit ici un homme qui' 
cherche, qui tourne autour du but, mais qui- 
ne farteint pas. Ce que cePhyfiologifte a bieit 
connu , c’efl: l’ufage de la bile : elle fert, dit- 
il', à la digeftion & hâte l’expulfion des excré- 
mens j elle eft çncore utile «pour purifier le' 
femg , & communique à tout le corps une- 
douce chaleur. 

lioS. Ce ne fut qu’en i^o8 qu’on découvrit enfin ' 
k circukrion du fang. Un Anglois nommé' 
Harvee, s’eft immortalifé par cette défouvérte. 

Jl 'fît voir que le fang part du cœur , qu’il eft 
pouffé par ce viscère dans les artères , vers les 
extrémités du corps , ÔC qu’il retourne des • 
extrémités au cœur par les veines , • ert cir- 
tulant ainfi continuellement jusqu’à la mort. 

Chaque fois que le cœur fe refferre , il fait 
fortir du fanp de fes ventricules j lequel entré 
dans les arrêtes, d’où il ne peut plus rentrer 
dans le cœur quand il fe dilate , parce qu’à 
la fortie du cœur il y a de petites foupapes on 
valvules , qui s’ouvrent pour y laiffet couler 
le fang du cœur vers les extrémités, & qui fe 
ferment quand le fang tend* à letourner an 
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cœur. Il y a aufll des foupapes dans les veines , 
qui laidènt couler le fang des extrémités vers 
le cœur , & qui s’oppofent à fon retour. 

Ce n’eft pas feulement en profitant de l’idée 
.de Ncmcfius fur l’aétion des artères & fur celle 
.du cœur, mais en fuivant les rraces des Colum- 
bus ^ que Harvée fit cette importante découverte 
qui l’a immorralifé.C’o/üOT^üJ étoit un Médecin 
Italien ^ui vivoir au milieu du feizième ficelé. 
En exatninant l’ufage du cœur & des vaiiTeaux, 
il remarqua que quand le cœur fe dilate , le 
fang tombe de la veine cave dans l’oreilletxe 
droite , de celle-ci dans le ventricule droit , 
pafle de- là dans l’artère pulmonaire , & de 
.cette artère dans la veine pulmonaire , d’où 
il eft porté 'dans l’oreillette gauche ; de forte 
.que Columhus fuit exaélement le fang dans les 
poumons & le ramène an cœur par la véritable 
voie î mais il fe perd quand il veut expliquer 
la circulation dans les autres parties du corps, 
comme l’obferve fort-à-propos l’Aureur de 
ÏHiJloire de 1‘ Anatomie & de la Chirurgie. La 
Nature, ajoute M. Portai^ a prescrit des bornes 
au génie de l’homme, qu’il ne fauroir franchir 
que par degrés. Et c’eft précifément ce qu’a fait 
l’Auteur de la decouverte de la circulation du 
fang. 

' . Cette découverte ne fut pas d’abord accueillie 
comme elle devoir l’ctre. C’eft le fort de toutes 
les nouveautés,d’eiTuyer des conteftations.Celie- 
ci eut fur-tout un mauvais fuccès en Hollande. 
Le grand Descartes , qui y étoit alors , la 
démontra , il la fit enfeigner par liegius , 
fuu^de fes disciples. Mais le Reâeur de l’ynl- 
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verfité d’Utrechr J Voëtiusy l’un des plus gralids 
ennemis de Descartes 3 fit foutenir une thèfô 
contre la circulation du fang. 

Il y prétendit que cette circulation étoic 
une hcrcfie, &: les Profefleurs de TUnivctfité 
qui lui croient dévoués , le crurent fur fa 
parole. Ils ofcrent même davantage : ils de- 
mandèrent & obtinrent qu’on défendît à liegius 
d’enfeigner cette prétendue héréfie. Inufilemenc 
ce cartéfien repréfenta combien il étoit ridicule 
de rejeter une vérité fi fenfible & fi impor- 
tante pour le bien des hommes : toute la grâce 
qu’on lui accorda , c’eft que s’il la foutenoit 
déformais , il ne pourroit le faire que par ma- 
nière de corollaire , avec la formule ordinaire 
exercitii caufâ defendimus. 

Cela n’empêcha pas Régius de faire impri- 
mer les thèfes qu’il avoir fait foutenir en fa- 
veur de la circulation du fang , fans aucun 
egard à la défenfe & fans aucune permilïîon. 
L’Univerfité regarda cette liberté comme un 
attentat. Elle députa au Mâgiftrat pour s’en 
plaindre , èc le Magiftrat répondit qu’on pafiè- 
roit celles-ci, puisquelles étoient imprimées* 
mais qu’à l’avenir il ne s’en imprimeroit pluâ 
fans ordre du Reéteur de l’Univerfité. 

Descartes vint au fecours de fon disciple, 
&, pour rendre plus fenfible la découverte de 
la ciculatiori du lang, il expliqua tout le mé- 
canisme du corps humain. Il dit que les ali- 
mens fe digèrent dans l’eftomac, par l’aétiori 
de certaines liqueurs qui les font fermenter ; 
que les parties le plus fubtiles de ces alirrienà 
ainfi digérés compofent le chyle , qui eft une 
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liqueur blanche , laquelle pafle dans le foie où 
elle fe fubtilife , s’clabore, & y prend la couleur 
ôc la forme du fang 

Le chyle devenu ainfi fang , continue ce 
Philofophe , palTe dans les veines ; il fe rend 
par un conduit dans la concavité droite du 
coeur. Après cela , il tombe goutte à goutte par 
un tuyau de la veine cave dans la concavité 
de fon côté droit , d’où il s’exhale dans le bu- 
rnou, & de la veine du poumon il palfe à 
l’autre concavité , d’où il fe diftribue par tout le 
corps. 

Defcertes prouva la circulation du fang au- 
tant qu’on pouvoit le faire par le raifonnement: 
mais lorfqu’on eut découvert le microfcope , 
on rendit les yeux témoins de la marche de ce 
fluide. C’eft lur-tout en expofant des têtards, 
des tanches ou des lamproies au foyer de cet 
inllrument qu’on voit des vaifleaux’de fang 
couler, les utis vers la queue, les autres vers 
la tète, & on découvre en même temps les 
veines & les artères. 

En circulant , le fang fe purifie & fe dégage , 
par les pores de la peau , des^ matières abon- 
dantes & fuperflues. Ces matières forment la 
fiieur Sc la tranfpiration infenfible. On a eftimé 
l’évacuation pulmonaire , qui fe faitainfi , juf- 
qu’au poids de demi -livre chaque jour j & 
Santorius , célèbre Médecin d’Italie , a trouve 
par expérience qu’il s’échappoit beaucoup 
plus de ces matières par l’infenfible tranfpi- 
ration, que par toutes les voies ordinaires en- 
femble ; de forte que fi les alimens que prend 
un homme dans un jour fe montent à huit 
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iiwres, U s*en diffipera eiiviton cinq livres par • 
la craiifpiracion. C’eft en fe pefanr exaiftemenc 
dans une balance avant: & après fes repas qu’il 
avmi fajtcet*^e expérience. 

» Cette uanfpiration peur erre plus ou moins 

^ grande félon les tempéramens , les pays , les 

îaifons,r?ge Sc les incommodités» mais quand 
à certaines heures les digellions étant faites , ou 
revient tous les jours au meme poids» c’eft une 
marque qu'on fe porte bien. 

Un Savant, nommé Lower^ a trouvé par le 
calcul, que toute la malle du fang pâlie par le 
cœur plus de 14 fois en une Heure , c’eft-à- 
dite , 5 7<J fois par jour ou environ. En circu- 
lant ainù , le lâng fe fépare & fe crible de ma- 
nière que de fes parties les unes vont fe rendre 
dans la rate, les autres dans la véficule du fiel , 

- & de ttoifièmes dans l’eftomac & dans les 

boyaux, où elles fervent de fer^^ient pour la 
digeftion des alimens. D’autres parties du fang 
fe changent en urine , en traverfant la chair des 
rognons , ou en fneur en palTani par les pores j 
mais les parties les plus agitées & les plus fub- 
riles fe rendent dans le cerveau , où elles font 
portées par les artères qui viennent du cœur le 
' plus en ligne droite. 

Celles qui ne peuvent plus entrer dans le 
cerveau , defcendenr à la partie inférieure du 
bas- ventre, où elles fervent à la génération. 

Enfin les parties du fang qui pénètrent jufqu’au 
cerveau, y produifent une flamme très-vive ôc 
' très-pure , qui forme ce qu’on appelle les ejpries 
animaux. Ce font ces efprits qui rempliflent les 
nerfs , où félon qu’ils encrent , ou même 
• tendent 
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tettdenc à rentrer , ils mettent en aftion les muf- 
tles dans lefquels les nerfs font inférés j 8c font 
mouvoir tous les membres par tê moyén. ' 

F'iNis , fameux Anatoniifte , Veut que lèS 
efprits animaux coulent avec rapidité jufques 
dans les mufcles pour mouvoir lès parties 
félon l’ordre de la volonté , Sc qu’enfuile ils 
coulent avec la même vîtefTe vêts le cerveau. 
C’eft un fyftême qui eut lî peu de fuccès dans 
la pratique , que Charles II fe plaigrtoit à cô 
fujet , qu’un leul Médecin lui etilevoit plus dè 
Sujets qu’une armée ennemie rahgée en ba^ 
taille. 

Aulîî les Médecins eii proposèrent promp- 
tement un auac qui ne vaut peut-être pas 
mieux t c’eft que le mouvement des mufcleS 
eft caufé par un fuc nerveux qui gonfle cer-^ 
taines véucules répandues le long des mufcles 
qui entrent en contraétion par ce moyen. Peu 
content de cette penfée , un Phyficien qui a 
cré eftimé dans fon temps , nommé M. Regis j 
veut que le mouvement des mufcles nè dé- 
pende pas de la feule contraétiou des fibrilles 
nerveuîes , ou des fibres charnues , mais de là 
contraélion des unes & des autres enfemble. 

Une partie du fang fe'convertiflant en efprits 
animaux * Sc une autre partie beaucoup pluS 
confidérable étant employée à la noutiture Sc d 
la croiflance du corps , il faut que le lartg fô 
renouvelle , afin de remplacer celui qui s’eft 
confommé. Ce font les alimens qui réparent 
cette perte > en fe convertilTanf en fang î cela 
n’eft pas douteux j mais ce qu’on ignore peut-* 
être 41 c’eft comment fe fait cette traiumtt- 
tation«< 
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Apiès que les alimens qu’on prend ont été 
moulas, broyés &c divifés avec les dentSj &c dé- 
^trempés par la falive , ils defcendent dans l’ef- 
tomac, où ils continuent de fe divifer en très- 
petites parties : cette fécondé dxvifîon ell ca-, 
qu’on appelle la digeftion. 

Les premiers Phyficiens qui ont cherché la 
caufe de la digeftion , ont cru l’avoir décou- 
verte en difanc qu’elle eft l’etFet de la chaleur 
de l’eftoinacj maison reconnut bientôt l’erreur 
de cecte opinion , en obfcrvant que les poiftbns 
digèrent bien, quoique leur eftornac n'ait point 
de chaleur. 

Pour fuppléer à cela , d’autres Phyficiens ont 
fuppofé une force extraordinaire dans les muf- 
cles de l’eftomac , laquelle digère les alimens 
par la trituration. Enlin on a imaginé un troi- 
fième fyftême qu’on croit plus clair , plus fa- 
tisfaifant & plus vrai que les deux autres : c’eft 
que la digeftion s’opère par des dilfolvans. D’a- 
bord la falive dans la maftication commence la 
première digeftion. Parvenus à l’eftomac, les ali- 
mens font arrofés par un dilTbl vaut qui diftille des 
extrémités de plufieurs branches d’artères qui 
aboutiftent à la furface intérieure de l’eftomac, 
& cette digeftion fe petfeébionne dans les in- 
teftins par l’aétion du fiel qui y diftille conti- 
nuellement, qui colore les alimens aulfi-tôc 
qu’ils fortent de l’eftomac , & qui achève , 
comme un dernier diflblvanc, ce que les autres 
liqueurs avoient commencé. 

C’eft ainfi qu’il fe forme dans l’eftomac. 
une liqueur très-fluide, qu’on appelle chyle , 8c 
qui fe dégageant des matières grolfières, monte 
jufqu’au cœur, où elle fe convertie enfaug. 
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Les Anciens croy oient que le chyle écoic attiré 
hors des inteftins par les extrémités des bran- 
ches de la veine-porte à laquelle ils attribuoient 
la vertu de fucer } que de là il continuoit de 
couler vers le foie, par qui il étoit aulfi attiré, 
& dont il pénétroit la fubftance , & qu’enfiii 
le foie le changeoiten fang. 

Cette doctrine a été enfeignée jufqu’aa 
temps de la découverte des veines laétées. 
Cette découverte a été faite vers le milieu du 
feizième fiècle. Ce font de petits tuyaux très- 
minces , qui partent de la cavité des inteftins 
& rampent fur le méfentère. On appelle me- 
fentère une forte membrane d'une figure ronde, 
laquelle eft attachée aux vertèbres des lombes. 
C’eft à cette membrane que les inteftins font 
attachés. 

Ces veines lactées font fi petites , qu’on nb 
peut les voir que quand elles font pleines dé 
chyle. Ce chyfe eft porté par les veines dans 
les glandes du méfentère : de là il pafte dans 
d’autres veines laétées, qu’on nomme fecon- 
dairesy puis fe décharge dans un réfervoir fituc 
dans les veines d’un mufcle large , rond & plat, 
qui fépare la poitrine d’avec le bas ventre, 
lequel eft connu fous le nom de diaphragme, ■ 
Ce réfervoir a été découvert peu de temps aprèi 
la découverte des veines laétées , par un Mé- 
decin appelé Pequet, dont il porte le noni. 
De là le chyle monte le long des vertèbres par lé 
canal thorachique, qui le verfe dans le cœur. 

En effet , ce canal eft un petit vaifTeau , lequel 
monte le long des vertèbres duMos , & s’inclir 
liant vers le côté gauche de la poitrine^ va fe 
rendre à la veine fousclaviète gauche , d’où 
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îil derceiîà par la veine cave , dans le ventricule 
droit du cœur. Parvenu là, le chyle fe fubti-^ 
life & commence à fe changer en fang. PoulTë 
enruite par le (idole du coeur dans l’artère puU 
rnonaire, il Te diftribue dans toute la fubdance 
du poumon. Là il ed repris par la veine pul- 
monaire qui le conduit au ventricule gauche 
du cœur , où H ne trouve d’i(Tue que par 
Taorte, laquelle le répand dans tout le corps; . 
te en circulant ainfî il de\tient peu-à-peu ce que 
nous appelons fang. 

Ï1 fe palFe à cet égard , comme dans cous les 
animaux , fuivant l’obfervation très - remar- 
quable de M. Dtidier fi connu par fon Ana- 
lomic raifonnéc du corps humain ce que nous 
voyons dans toutes les plantes qui ornent la 
lurface de la terre où elles font attachées , & 
qui s’y nourriCTent par des racines. Tôutes ces 
|)lantes, dit -il ^ ont des racines ouvertes de 
toutes parts pour recevoir leur nourriture, 
tomme par une inSnité de petites bouches , par 
lefquelles l’eau de pluie ou l’arrofage fait en- 
' trec les parties intégrantes des autres plantes 
qui leur fervent de fumier. L’homme & tous 
les animaux reçoivent leur chyle ou fucre nour- 
ricier par une infinité de points ouverts qui 
partent de la bouche , de l’eftomac & dès 
cx>yaux , comme de tout autant de racines par 
lefquelles le chyle eft diftribué à toutes les par- 
ties du corps. Or , ce chyle n’eft autre chofe que 
les parties des alimens que nous prenons , & 
qui s’unilTenr à la falive, au fuc domachal, à 
la bile »au fucàntedinal &c. quileut fervent de 
(impie arrofage en les dilfolvant ôc les entre- 
tenant dans nos vaÜTeaux pour y fuivre le cours 
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naturel de la circulation » qui fe fait dans 
l’homme comme dans les plantes. 

- Ainh tes alimens digérés dans les boyaux font ^ 
la terre- j & les veines lacées, les racines pac 
lefquelles le Tue nourricier ou le. chyle monte; 
de façon- qu’un homme pourtoic vivre fans 
manger ni uns boire.;Pour le nourrir, il fuffiroic 
de remplir les iuretlins d’alimens convena- 
blement digérés , ou encore de faire tremper 
les veines, laâées dans quelque vafe ou ces ali> 
mens lecoient dépofés & dans un. état de mou- 
vement, pour parvenir aux premières veines 
taâées. On planceroic ainli un homme comme 
une plante , & il fe nourriroir & vivroit comme 
eUe. 

Mais (î l'homme n'eft qu’une plante , en le 
confidérant phyliquement ic abftraâion faite 
de la rpirituauré de fon ame , il doit produire 
une fleur , comme elle ; & cerre fleur dans 
Thomme comme dans tous les animaux , c’efl 
la tète. Il paroit que c’eft-là l’objet de toutes 
les opérations de la Nature, L’homme penfe 
pat la tête, fent par la tête , entend, voit , a le ^ 
iênriment de la faveur , &c. Aufli l’Auteur de 
la Méàecine rendue^ fenJibU ( M. Lccamus ) 
confidère le cerveau comme le noyau qui fe 
trouve enfermé dans le fruit des plantes , & qui 
contient te germe de refpcce qu’il doit tepra- 
düire. 

Quoi qu’il en foit de cette fîmilitude entre 
Thomme & U plante < comme les parties des 
alimens que nous prenons ne fe convertifTent 
pjfe toutes en chyle , & que la plus grande 
partie eft un excrément inutile , dc^meme tout 
le chyle ne fe convertit pas en fang , ni tout le 
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fang eii quelque partie de notre corps ; telle- 
ment quil y a des excrémens de plufieurs 
fortes & de nature fort différente , lef- 
. -quels fe féparent de notre corps en plufieurs 
manières. 

D’abord les parties des alimens qui ne fe 
conveitilfent point en chyle, étant beaucoup 
plus grolTières & moins fluides que lui , ne 
pafTent point avec lui dans les veines ladtées , 
mais fe déchargent par le boyau deftiné à cet 
ofhce, qui les expulle hors du corps. En fécond 
lieu toutes les parties du chyle ne fe conver- 
tiffent point en fang , & ces parties s’en féparent 
par des organes particuliers appelés glandes. On 
nomme cette fcparation fecrétion. Le foie fé- 
. pare la bile j les glandes falivaires j la falive j le 
oancréas ( quieft une .grofTe glande placée fous 
l’eftomac ) le fuc dit' pancréatique , ôc les reins 
féparent l’iirine. 

Le fang , en circulant dans toutes les parties 
du corps , fe débartaffe encore d’une eau qui 
s’échappe par les pores de la peau , c’eft-à dire , 
par de petits intervalles qui font entre les fibres 
* des chairs. 

Enfin c’eft l’air qui eft le grand rèffort qui 
met en mouvement toute la machine qui com- 
pefe le corps de l’homme. Ce fluide entre dans 
la poitrine lorfqu’elle fe dilate par la trachée- 
artère, Si fe rend de là aux poumons- On donne 
le nom â’infpiration à cette dilatation de la 
poitrine , Si on appelle expiration le reflèrre- 
ment de la poitrine , lequel oblige l’air de 
fortir du poumon. C’eft un mouvement alter- 
natif qui entretient le jeu de toutes les parties 
de l’homme par conféquent fa vie. Lorfque 
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la poitrine fe dilate par l’infpiration , les côtes 
fe relèvent, & raccourciflent par-là le dia- 
phragme , à caiife du tiraillement des fibres qui 
leur font attachées. Ce diaphragme s’alonge 
enfiiite &c fe relâche lorfqueles côtes s’abailTenc 
par le refferrement de la poitrine. 

Les Anciens cro^'oient que l’air qu’on ref- 
pire fervoit à rafraîchir le cœur, crainte que fa 
grande chaleur ne le confumâr ^ & les pou- 
mons fervoient, félon eux, de foufîlets pour pro- 
duire cet effet. L’air qu’on refpire dilate vérita- 
blement les poumons ; mais fon ufage n'eft pas 
feulement de rafraîchir le fang : il eft encore 
utile pour foutenir la circulation du fang avec 
lequel il fe melej &c par conféquent pour en- 
tretenir notre vie. 
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HISTOIRE 

DE LA CHIMIE. 

Ij a Chimie eft Fart <îe connoître la nature- 
& les propriétés des corps par leurs analyfes 
ôc leurs combtnaifons. Les Chimiftes ^ dit un 
homme d’esprit *, font uoe espèce de Philo- 
foph es qui perfécutcnt la Nature par le fer 
& par le feu , pour l’obliger à fè découvrir , 
malgré le foin qu’elle prend à fe cacher. Les 
autres Philofophes raifonnent fur la nature des 
corps , Sc tâchent de les connoître pat leurs 
effets ÿ mais les Chimiftes les examinent en 
eux>mêmes : ils les décompofent & Iqs réduifent 
à leurs prenaiers principes , ôc par-la trouvent 
le feçret de leur compoiîtion. La Chimie eft 
doncj^ frl’on peut parler ainfî, la phylîquç des 

{ >etits corps , Sc jpar-là elle eft une partie de 
a phyfique générale , ou des fciences natu- 
. relies. 

Tout le monde raîft qu’on en attribue l’in- 


L‘an du 

monde vention à un nommé Ttibaleain qui vivoit avant 
avant Içdtâ le déluge. L’Ecriture Sainte nous apprend que 
cet homme favoit travailler le cuivre & le 
fer avec lesquels il faifoit des uftenliles,. & ajoute 
que c’étoit un limple artifan, un ouvrier. Mal-' 

* Le P. Bougeant, dans le premier volume des Oi- 
fervations curieufes fur toute f Us parties de la Pbyfijuf, 
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leatofy Fabcr. Cependant les Mithologiftes en 
ont fait un Dieu qu’ils nomment Vulcain. 

Moyfe étoit aufll Chimifte , puisqu’il calcina , 
fuivant l’Ecriture , le veau d’or , idole des Ifraé- 
lites , qu’il le réduifit en poudre & qu’il le fie 
- boire à ces Idolâtrés. On ignore comment il 
avoit pu faire cette opération , qui eft fans con- 
tredit une des plus difficiles de la Chimie. 

David & Salomon fon fils , en favoient en- 
core bien davantage, puisqu’ils confiruifirenc 
ce fameux temple , presque tout couvert de 
lames d’or, & dont les vafes & les uftenfiles 
deftinés au fervice des Autels , étoient de ce 
métal artiflement ttavaillé. Dom Calma eftime 
que ce temple coûta 6 3 140000 livres d’or & 
58^0187500 livres d’argent : mais tous ces 
faits, qu’on ne doit point révoquer en doute, 
ne nous éclairent point fur lorigine de la 
Chimie. - 

Le premier homme qui a véritablement 4jo ans 
étudié la Chimie , c’eft Démocrite : encore 
ignore-t-on en quoi confiftoient fes connois- 
lances & fes principes fur cet art. Seulement 
on fait que ce Philofopfie avoit trouvé l’arc 
de tirer du fuc des plantes, de ramollir l’y voire 
& de compofer des émeraudes avec des cailloux 
expofés au feu. Ces découvertes font fans 
doute très-belles 5 mais 'comme on n’a point 
deviné les moyens extraordinaires qu’il avoir 
employés pour Içs faire, doit- on y ajouter 

foi ? 

A ucufl Ancien ne fuivit les traces de Dewocrifc. 300 ans 

Le premier Chimifte dont l’hiftoire fafle men- aprèslanaif 
rion depuis ce Philofophe , s’appeloit Zo^ime. J. 

Il vivoit fous l’empereur Dioclétien. Dans le 
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huitième fiècle ^arut un autre Zoiçlmey auflî 
Chimifte , qui écrivit fut la compofition des 
eaux , fut les infttumens & les fourneaux de 
Chimie , fur la vertu & l* interprétation , fuc 
fart /acre & divin : tous écrits dont le ftyle 
eftobfcur, myftérieux, & par conféquent inin- 
telligible. Cet homme ne vouloit point fans 
, doute qu’on l’entendît 5 & fi telle ctoic fon 
intention , il étoit bien bon de fe fatiguer par 
la compofition d’ouvrages qui ne pouvoient 
être d’aucune utilité ! 

Quoique tous les gens fenfés méprifaflènt 
hautement cette façon d’écrire, les fuccefleurs 
de Zo-;(ime dans la culture de la Chimie , 
c’ell-à-dire , les 5i/2ç/ej , les Alfardy les CaVid y 
&c. , ne s’exprimèrent pas plus clairement. Ce 
qu’on put deviner à force de méditations, c’eft 

J iu’ils divifoient la Chimie en deux parties : 
avoir en l’art de préparer les métaux & de 
les rendre malléables , & en celui de découvrir 
un remède univerfel. 

Ce langage obscur & énigmatique nuifit 
beaucoup aux progrès de la Chimie. Ce ne 
fut que que dans le neuvième fiècle qu’on 
écrivit pour être lu. Le célèbre G cher y qui 
a fait connoître* aux François les dix caraélères 
de l’arithmétique , dont on fe fert dans les 
calculs , travailla beaucoup fur la nature , la 
fufion & la malléabilité des métaux, & fur les 
fels. Il fit part au Public de fes connoiflances 
par des ouvrages où il rend compte de fes 
recherches & de fes découvertes avec^ alTez 
de netteté. C’eft peut-être le premier Chimifte 
qui ait parlé de l’eau-forte. 

De fi heureux fuccès auroient dû piquer la 
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curlofité des hommes qui penfent : cependant 
trois Hècles s’écoulèrent lans qu’on fongeât 
à la Chimie. A la fin , Roger Bacon qui fit 
des découvertes dans presque toutes les Sciences , „ ,, 
connut l’effet du nitre , du foufre & du charbon 1130. 
mêles enfemble, fans s’afTurer de fa décou- 
verte par l’expérience, laquelle ne fut faite que 
long-temps après lui par un cordelier, nommé 
Bartholde Schward. Mais fon fucceffeur dans 
l’érude de la Chimie fit des progrès étonnans 
en cette Science à laquelle il s’attacha unique- 
ment : c’eft Arnauld de Villeneuve,. 

Ce Savant trouva l’esprit-de-vin, les eaux 1170* • 
de fenteur & l’huile de thérébentine. Il eut 
un disciple qui gâta les travaux de fon maître 
au lieu de les améliorer, en donnant une ame 
aux métaux , fans favoir ce que c’étoit que 
cette ame. Ce disciple eft Raimond Lulle. 

Un Bénédidtin , fi connu fous le nom de 
Bajile Valentin , fuivit véritablement les traces _ 

A' Arnaud de Villeneuve. U établit trois prin- ^ ^ 

cipes de Chimie , le fel , le foufre & le mer- 
cure , ' & fit conoître le fel volatil huileux. 

, Deux frères qui étoient Hollandois , & qu’on 

nommôit Ifaacy cultivèrent la Chimie avec 
plus de fuccès encore. Ils conftruifirent d’abord 
de nouveaux fourneaux , imaginèrent de nou- 
veaux inftrumens , & avec ces fecours per- 
feétionnèrent l’art de la dilBllation, celui de 
la fufion & de la préparation des métaux , & 
firent un grand nombre d’expériences fur le 
fang. On dit même qu’ils firent du fang avec 
du plomb & de mercure : mais cela n’eft pas 
croyable. Ce n’eft que dans le grand laboratoire 
du corps humain que le chyle ou les alimens 
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digérés peuvent devenir fang , & on fait aujour- 
d'hui que quand cette liqueur fort de fon lieu» 

, élle fe décompofe à l’inftanr. 

Ce futent fans doute les travaux de cer 
Chimiftes fur le fang humain qui engagèrenc 
Paracelfe à chercher dans la Chimie des re- 
mèdes pour guérir les maladies des hommes » 
& pour prolonger même le cours de leur vie 
beaucoup au-delà du terme ordinaire. Ses fuccès 
furent tels qu’il fit plufieurs guérifons furpre- 
names , & attaqua fur- tout, avec un grand 
avantage ^ par des préparations de mercure > 
les maladies vénéiiennes qui commençoienc 
alors à faire' beaucoup de ravage , & que lea 
Médecins ne pouvoient extirper. 

Encouragé par ce fuccès, il ofa ambitionner 
la découverte d’un moyen capable de rendre 
l’homme immortel. Après avoir établi qu’il eîb 
un esprit univerlel qui anime tous les êtres , il 
chercna à extraire cet esprit des plantes lors- 
qu’il crut l’avoir trouvé , il ne douta point qu’il 
ne pût revivifier l’homme , le rajeumr & le re- 
nouveler. Cet esprit étoit une liqueur qu’il don- 
noit à boire : mais les effets ne répondirent 
pas à ces faftueufes promefles. 

Elles firent néanmoins beaucoup de partifans 
à Paracclfe\ ôc plufieurs Chimiftes, entre autres 
les F reres de laRofe^-Croix yEspagnet, & JB eau- 
foleily perdirent leur temps , leur peine & leur 
argent pour enchérir fur ces folies.D’autres plus 
fages , tels que Tachenius , Lefevre , Glafer , 
&c. s’occupèrent à chercher comme Paralcelfe^ 
des médicameiis dans la Chimie ^ de forte- 
qu’il y eut deux clafl'es de Chimiftes. Les uns 
appliquèrent , fi Ion peut parler ainfi , cette 
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fciénce à l’af t de guérir i les autres fe fervirenc 
de Tes principes pour pecfeâlonner les arcs. 
Ils améliorèrent les moyens d’allier , de dif- 
foudre ôc de putiHec les métaux ^ comporèrenC 
des verres, des cciftaux, des émaux j préparèrent 
des couleurs de toutes les nuances , & les appli- 
quèrent fur les corps. 

Toutes ces découvertes n’éroient dues , a la. 
vérité , qu’au hafard & au tâtonnement. Ce 
n’étoit point la théorie qui guidoit ces espèces 
de Chimiftes , mais une pratique aveugle. Les 
arts , dit l’Auteur du Diclionnaire de Chimie ^ 
ctoient exercés féparément par des gens qui 
ne connoilToieuit que ce qui étoit relatif à 
leur objet. Les differentes parties de la Chimie 
exiftoient , ajoute cet Auteur , mais la Chimie 
n’exiftoit point encore. 

Agricola entreprit de connoître , de déve- 
lopper les pratiques des ouvriers qui cultiv oient 
différentes parties de la Chimie , fans être 
Chimiftes \ & pour mettre de l’ordre dans fou 
entreprife , il s’attacha d’abord à la partie de 
cette Science qu’on appelle la Métallurgie. U 
inventa plufîeurs fourneaux , outils & inftru- 
znens pour la fonte des mines. Comme dans 
la décompofition des corps on . a befoin de 
différens degrés de chaleur , depuis la plus 
foible jusqu’à la ^dus violente, & que leur cons- 
truéfion contribue â procurer ces différens 
degrés de chaleur, on a imaginé-nne infinité 
de fourneaux qu’on peut réduire à quatre 
fortes : favoir au fourneaujùnple qui n’eft guères 
différent du fourneau de cuifine j au fourneau 
dé lampe dans lequel la chaleur eff produite 
4c enccetenue par la flamme d’unp lampe j au 
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fourneau à reverhère dans lequel le feu cifcule,' 
réfléchit & reverhère , d’où lui vient ce nom j 
enfin au fourneau de fujîon , qui eft deftiné à 
produire le plus grand degré de chaleur polTible 
fans le fccours des foufflets. A cette fin la cons- 
truétion de ce fourneau eft telle qu’il fe forme 
un courant d’air qui traverfe perpétuellement 
le foyer. 

On fait que c’eft avec de l’argille qu’on 
fait ces fourneaux , mais ôn ignore le norn 
de ceux qui les ont imaginés. Le befoin & l’ex- 
. périence ont plus fervi ici que la théorie j & il 

f »aroît que ce font des ouvriers qui en ont fait 
a découverte. 

' , Au refte Agricola a écrit clairement & pour 

fe faire entendre. C’eft un mérite dont il faut 
lui tenir compte \ car jusques-là on avoit affeété 
dans les livres de Chimie un ftyle obfcur & 
énigmatique. A fon exemple, Vanhelmont , 
Fioraventi, Sec. fe firent un dçvoir d’inftruire 
véritablement le Public en s’exprimant comme 
Agricola. Ils découvrirent plufieurs remèdes ôc 
enfeignèrent divers moyens d’allier , de dis- 
foudre Ôc d’affiner les métaux. Mais tout cela 
étoit expofé fans ordre & fans méthode : ce 
ne fut que vers le milieu du feizième fiècle , 
qu’on fongea à établir des principes , Ôc à for- 
mer de toutes ces découvertes un corps de 
doétrine. 

Jacques Barner , médecin du Roi de Pologne , 
forma cette entreprife. Il rangea avec ordre 
les principales expériences de Chimie, & y 
joignit des explications raifonnées. Son ouvrage 
parut fons le titre de Chimie philofophique. U 
renouvelle dpuis ce livre le fyftcnie des alkalis^ 
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& des acides , donc Takenius vouloit faire 
dépendre tous les phénomènes chimiques ^ 
mais auquel il avoir donné trop d’ étendue. 

Un Profellèuc de Léipfic , nommé Bohnius^ 
compofa aulîî un traité de Chimie raifonnée, 
fans pofer cependant des principes, ni admettre 
aucun nouveau lyftême. Un homme de génie 
qui parut peu de temps après ne crut pas qu’on 
pût rendre raifon des topérations de la Chimie, 
fi l’on ne connoifloic le principe des corps. 
C’eft le célèbre Btcker. 

Après avoir examiné les conjectures des 
Chimiftes fes prédecefTeurs , il reconnut que 
plufieurs d’entre eux croyoient qu’il y avoir 
dans les corps un principe falin, qu’ils con- 
fondoient avec le fel groiîîer. C’étoit une erreur. 
Becker prouva que s’il exifte un tel principe 
dans les corps, ce principe doit être un être 
fimple,uue terre vitrellible , qui , en fe com- 
binant avec l’élément aqueux, forme l’acide 
vitriolique, le plus (impie des fels , auquel tous 
les autres fels doivent leur origine. Dans la pre- 
mière partie de fa Phyjique fouterraïne , il 
annonça cette doétrine, & il s’étoit refervé d’en 
donner les preuves dans la fécondé partie de 
cet ouvrage , laquelle n’a pas paru. 

Pour fuppléer à cette omilTion , un Chimilte 
bien eftimc des Savans , l’illuftre Sthal , com- 
pofa un Traité des fels dans lequel on démontre 
qu ils font compofés d'une terre fubtile intime- 
ment combinée avec de l'eau. Pour remonter 
à la fource , ce grand Chimifte s’attache fur- 
tout à prouver par l’expérience , que l’acide 
vitriolique n’eft compofé que de terre & d’eau ; 
mais tous les Chimiftes n’eftimenc pas fes 
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preuves convaincantes. Ils conviennent que 
ces preuves il refulte que ^l’élément aqueuJî 
6c l’élement terreux entrent dans la eompo- 
iîtioii faline , mais ils nient qu’ils enttent 
feuls.Ces gens difficiles voudroient qu’en com- 
binant de nouveau ces deux élemens , SthaL 
eût pu produire l’être falin » comme en recom- 
binant le principe de l’inflammabilité avec 
l’acide vitriolique il étoit parvenu à reproduire 
le foufre : ce qui eft encore une découverte 
de cet Auteur. 

Quoi qu’il en fbit , Sthat « nôn content de 
développer la nature des Tels, entra dans les plus 
grands détails fur leurs différentes combinai- 
Ions J fur les phénomènes qui les accom- 
pagnent , fur les caufes de ces phénomènes. 

Avant la publication de ce Supplément à U 
doârine de Becker, ce Chimifte avoit eu des 
fucceflèurs qui contribuèrent beaucoup aux pro- 

S rès de la Chimie. J’ai 'déjà nomme le Fevre 
ans cette Hiftoire , lequel avoir voulu faite un 
lyftême de chimie , & ramener à un principe 
général toutes les opérations de cette fcience ÿ 
mais il avoit fait un alliage fi extraordinaire de 
métaphyfîque & de chimie , qu’il ne fit qu*em- 
brouiller la théorie de la chimie , au lieu de 
l’éclaircir. Son fyftême le conduifit cependant à 
des opérations ^ à des expériences qui lui va- 
lurent des connoiflances fur les principes des 
corps , fur la diflillation , la calcination , la fu- 
hlimation , Wyurijîcation , la fulmination, la dc- 
tonation & la circulation. 

Au peu de propriétés naturelles qu il avoit 
découvertes dans les mixtes par ces opérations , 
il en avoit ajouté beaucoup d’imaginaires. La 

Chimie , 
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t^himie , dit M. de Fontenellc y ctôit une fciencé 
bù un peu de vrai croit tellement dilïbus dans 
une grande quantité de faux , qu’il en étoit de- 
venu invifible. Les métaux fympatifoient avec 
’ les planètes & avec les principales parties du 
'corps humain. Un alkaheft qu’on n’avoit jamais 
vu, ajoute cét ingénieux Hiftotien , dilfolvoit 
tout. Et les plus grandes abfu rdités étoiehr révé- 
rées à la faveur d’une obfcurité myftérieufe 
dont elles s’enveloppoient. 

Un Chimifte François vint enfin dilîîper les 
ténèbres naturelles ou affeétées de la Chimie , 
la réduifit à des idées plus nettes & plus fim- 
ples , abolit la barbarie inutile de fon langage, 
& ne pTomit de fa part que ce qu’elle pouvoir, 
& ce qu’il la colrnôillbit capable d’exécuter: 
Lemery eft le nom de ce doéte perfonnage. 

Pour procéder avec ordre dans fon entre- 
’prife , il établit l’exiftence d’un principe uni- 
verfel , lequel eft répandu dans l’univers, Sc 
produit les dilFérens erres , fuivant les diverfe» 
matrices dans lefqüelles il fe trouve embarraf- 
fé : il admit enfüite , comme le Fevre, c\n(\ for- 
tes de fubftances , qu’il diftingua en aélives & 
palîlves ; les fubftances actives font l’efprir, 
l’huile & le fel j & l’eau & la terre font les fubf- 
tances paflîves. 

En décompofant les mixtes, il reconnut qu’on 
' ne trouve ces principes que dans les animaux&; 
les végétaux, & qu’ils font rarement réunis 
dans les mincrauxi II examina chaque principe 
en particulier, & en afligna les propriétés; dé- 
crivit les fourneaux & les vaifteaux propres aux 
opérations de la Chimie ; mit en ordre les ana- 
lyfes qu’il avoir faites des animaux , des végé- 
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taux & des minéraux , & détailla les vertus des^ 

principaux remèdes chimiques. 

■Ce furent ici les matériaux d’un Ouvrage 
très-eftimé , qu’il publia en 1675 • 

Cours de<himiej contenant la manière de faire 
les opérations qui font en ufage dans la Méde- 
cine J &c. On trouve dans ce Livre toutes les 
découvertes qu’on a faites fur la fufion , fur la 
calcination , & fur la criftallifation de l’or , de 
l’argent , de l’étain , du cuivre , du plomb & » 
du fer ; c’eft-à-dire , fur les métaux & fur le 
mercure; toutes les opérations quon a imagi- 
nées pour découvrir les propriétés des miné- 
raux; je veux dire du fel, du faîpêtre, du vi- 
triol , de i’arfenic , de l’antimoine , des cail- 
loux , du corail , &c. & enfin les différente» 
analyfes qu’on a faites des plantes & des ani- 
maux. 

Dans le temps que Lémery travailloit à ce 
cours de chimie , Homberg , Phyficien ingé- 
nieux , à qui on doit beaucoup de découvertes 
en cette icience , & patticulièrement fur les 
phofphores ( voyez ci-devant l’Hiftoire du feu ) 
forma le projet de mettre en ordre toutes les 
opérations de la chimie , &: de donner une nou- 
velle forme à cette fcience. 

Un difciple de S thaï , l’illuftte Soerkaave , 
trouva ce projet fort beau , mais il crût que , 
pour en rendre l’exécution plus utile j il falloit 
ranger la chimie fous les loix de la Phyfique : 
c’eft en effet ce qu’il exécuta dans un Livre fa- 
vant qui parut en 1731 fous ce titre : Her- 
manni Boerhaave , elementa chimica. 

Cet Ouvrage contient la plus belle analyfe 
du règne végétal, & des Traités très-favans de 
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Tait, de l’eau , de la terre & du feu : ce der- 
nier traité eft un chef-d’œuvre. Le feu étant 
le principal agent de la chimie, Boerhaave s’eft 
attaché A le connoîrre parfaitement j 3c b fuccès 
aréponduàfa fagacité 3c à fon travail L’Auteur 
du Diclionnaire de Chimie regarde fon ouvrage 
comme un chef-d’œuvre étonnant , 3c telle- 
ment accompli, qu’il femble lailTer refprit hu- 
main dans i’impuilfance d’y rien ajourer. 

Il faut encore dilfinguer dans les travaux chi- 
miques de Boerhaave , fes expériences fur le 
mercure. Comme on étoit perfuadé dans fon 
temps que le mercure contenoit la matière de 
l’or , 3c que , par le moyen du foufre qui eft 
la vertu métallique , il fe changeroit en ce mé- 
tal , Boerhaave voulut abfouiment fa voir à 
quoi s’en tenir. Il laifta le mercure e -. digef- 
tion fur le feu pendant quinze ans , 3c il ne 
parut aucune transformation.^ 

Aux découvertes de ce grand homme , Fro~ 173 *. 
henius , Chimïfte Allemand, a ajouté celle de 
l’Ether : c’eft une liqueur blanche , plus indam- 
mable que refprit-ae-vin , 3c la plus volatile de 
toutes les liqueurs. Sa principale* propriété eft 
de produire untrè%-grand froid; tellementqu’en 
enveloppant la phiole du thermomètre de 
M. de Reaumur avec un linge mouillé de cette 
liqueur, la liqueur du thermomètre defcendau 
degré 40 au-delTous de la glace. - 

La fécondé découverte importante , eft celle 1740 . 
de la platine ou l’or blanc : M. F ood , Métal- 
lurgifte Anglois , eft le premier qui l’a fait con- 
connoître en Europe. Ce métal , qui eft prèC- 
qu’aufll pefant que l’or, 3c qui s’allie comme 
lui avec tous les métaux, a beaucoup exercé les 
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Chimiftes : mais le fujet fur lequel ils ont prÎP- 
duir peut être les plus belles chofes,ceft là 
vitrification. Cet art ell fi étendu, qu’il fait 
une partie confidérable de la chimie, &, par 
confcquent , de la phyfique , comme on va l€ 
•voir dans la feélion fuivante. 
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HISTOIRE 

DE LA VERRERIE. 

Il n’y a point d’art ^iii doive tant intarefier 
le Phylicien , que celui de la Verrerie. Sans le 
verre, qui eR la produtTcion de cet art, la plus, 
grande partie des fciences naturelles feroit in- 
connue. C’eft avec le fecours de cette matière 
qu’on a fait les plus belles expériences , âc , par 
conféquent , les découvertes les plus utiles & 
les plus piquantes. La propriété qu’il a de tranf- 
mettre la lumière en la,rcfra6tant , & de la ré- 
fléchir exaétement , a donné naiflance aux 
limettes , aux télefcopes , aux mlcrofcopes , aux 
miroirs, aux verres ardens, enfin, aux verres, 
optiques de toutes efpèces, avec lefquels on a. 
produit les miracles de l.i dioptriqne & de l.a 
catoptrique. Le verre corrige les defauts de no- 
ire vue, en augmente laportéc,& répare les dom- 
mages que le nombre des années lui caufe: il 
nous dévoile dans le ciel les aferes les plus éloi- 
gnés, & met fous nos yeux un nombre de pe- 
tits êtres dont nous n’aurions pas même foup- 
conné l’exiftence. Nous lui devons tontes les 

a 

belles connoilTances que la machine du viude 
nous a procurées, tous les brillans phénomènes 
de l’éleélricit-é , toute la théorie des couleurs 
par la décompofition de la liimipre ; en un., 
mot, c’eft dans le verre que nous coufervons, 
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les liqueurs les plus précieufes & les plus fpî-' 
riroeiifes j car cette matière eft la feule fur la- 
quelle les eaux-fortes les plus pénétrantes 
n’aient pas de'prife. El'e réfifte à l’aétion de 
l’air , de l’eau , des acides , &; de tous les dif- 
folvans \ & , pour tertniner l’éloge du verre , 
qui eft fans contredit le plus beau préfentque l* 
Chimie ou la Phyficjue ait fait aux hommes , il 
faut ajouter que cette matière réunit à une très- 
grande dureté la tranfpai^ce la plus parfaite ^ 
qu’il prend & conferve le poli le plus écla- 
tant , & qu’on peut lui donner pi;efque toutes • 
les formes imaginables , & en fabriquer routes 

. fortes de vafes , uftenfiles , inftrumens , &c. • 

L’an du On ne fait pas à qui l’on doit cette précieufe • 
Monde . . matière : on croir que fa découverte eft aulîî 
ancienne que celle des briques J car il eft bien 
difficile , lorfqu’on a mis le feu à un fourneau à 
briques , que quelques ‘parties de ce fourneau 
Ji’aient été converties en verre. Si cela étoit, cette 
découverte feroit aufli ancienne que l’art de 
faire la brique ; 8c cet art eft prefque aufli an- 
cien que le monde. C’eft ce qu’atteftent , & 
l’Hiftoire Sacrée , & l’Hiftoire Profane , & ces 
monumens de l’antiquité la plus reculée j qui 
fubliftenr encore aujourd’hui. Dans les Livres 
de Moyfe 8c de Job j il eft parlé de piérre tranf- 
parente , de crtftal , de pierre précieufe , de dia~ 
manti de miroir^ &c. 8c on conclut de-là qu’on 
connoiflbit alors le verre : mais cette conclu- 
fîon eft fort hafardée : la Nature fait toutes ces 
pierres fans que l’Art s’en mêle. Nous avons 
entre autres en Ruflie une matière, fort reflem- 
blante au verre ; c’eft le Mica , ou verre de Mof- 
covie y dont les Rufles fe fervoient autrefois au 
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Jieu de verre , & qu’ils nettoyoienc avec une 
leflîve de potaflTe , l'orfqu’il écoit fale. 

Le criftal de roche , qu’on trouve dans rou- 
tes les parties du monde , eft encore un verre 
naturel, avec lequel les Anciens fàifoienr des va- 
fes dont le prix étoittrès-confidcrable : c’eft vrai- 
femblablement de cette pierre que parle Arijlo- 
phane dans fa fameufe Comédie des Nuées. 

Dans la première fcène du fécond acte de cette 
Pièce , un des Aéteurs dit à un autre qui repré- 
fente Socrate-, j’ai trouvé une pierre qui me dif ' 
penfera déformais de payer mes dettes : quandi 
on me préfenteta mon obligation , ajoute t-il , 
fexpoferai ma pierre au foleil fur mon billet, & 
je fondrai la. cire fur laquelle eft l’empreinte de. 
ma dette. 

Quelques Érudits croient que cette pierre ^ 
qui fait ici l’effet d’un mitoir ardent, étoit du 
véritable verrez mais c’eft une conjeéture qui 
.n’eft appuyée fur aucun fondement. 

Ptine^ quia voulu expliquer tout, attribue la 
découverte du verre au hafard, & raconte là- 
deffus une hiftoire qui eft fans doute de fon 
invention. Il dit que des Phéniciens s’étant fer- 
vi de mafïès de nitre au lieu de chenets, pour 
foutenir une chaudière dans laqueU’e on fai- 
foit cuire quelque chofe , la violence du feu 
enflamma le nitre, le fit couler ,& s’étant mêlé 
ainfi avec le fable, il fe forma des moraux 
dé verre. ^ 

Mais , quand cela feroît , c’étoit encore une 
découverte à faire , que celle de l’art de travail- 
ler le verre : le tâtonnement & les eflais y ont 
eu fans doute plus de part que la théorie ; & on 
ignore abfolument quels furent les premiers ; 
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ouvrapes qu’on fir avec le verre. Les Romainst 
font, a ce qu’on croit, les premiers qui ont réduiç 
la verrerie en art : ils y avoient fait meme allez, 
des progrès , puifque , li l’on en croit Siuçtone & 
Pline , un de leurs Citoyens avoir trouvé le fe- 
a II cret de rendre le verre malléable. C’eft fousi 
L’an 1 6 de l’Empereur Tibere que ce fecret parut ; & ou 
l'Etc chré- ^ ^e fujet un conte connu de tout le monde, 
MÇOûÇ* ^ qyj g(^ p^5 moins une fable j car on con-» 
vient aujourd’hui qu’il n’eft pas poflîble de réu-s 
nir dans une matière ces deux qualités, la tranf- 
parence & la malléabilité : or , la tranfparencet 
du verre ne dépend pas feulement de l’arrange^ 
ment de fes parties , mais encore de ce qu’il n’a, 
qu’une très-petite quantité de plilogiftique, au 
lieu que les métaux ne font opaques & duéli- 
les que parce qu’ils ont beaucoup de phlogifti- 
que y de forte qu’à mefure qu’on les prive de 
çette fubftance inflammable , ils perdent de plu^ 
en plus l’opacité & la duéliliré. j 

Ce qui patoît certain , c’eftque le verre qu’ori 
faifoit dans le temps de Pline , étoit moins r(^' 
cuit que le nôtre ; qu’il n’étoit fufceptible d’au- 
cune flexibilicéj &c par conféquent qu'il étoit très* 
calTant. En travaillant à perreéfionneç le verre, 
pn parvint à lui donner une flexibilité alTez con-^ - 
fiderable. 

Il y a deux fortes de matières qui entrent 
dans ja compofition : des matières terreufes , & 

' des matières falines ; c’eft-à- dire des fables & de^ 
fels , tels que le fel de potalTe , le fel de foude , 
^cc. Ce font les matières terreufès qui fe vitrw 
fient, & les fels ne fervent qu’à faciliter la fu- 
^on & la vitrification. Le grand art de faire 
de beau verre a>veç ce mélange, c’eft de fairQ 
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évaporer prefque entièrement les fels qui font 
çntrés dans fa compolîtion j car plus le fel do- 
mine dans le verre , plus aifément il fe ternit ; 
fa perfedion confifteroit donc à fondre & vitri- 
fier les matières terreufes fans addition de fel. 
Ce verre feroit de la plus grande beauté : il ne 
différeroit point des plus belles pierres fines j 
mais il faudroit^pour cela avoir un feu très-» 
violent , & des creufets qui pulTent réfifter à la 
force de fon aétion j ce qu’on ne croit pas poflî- 
ble de trouver. 

Dès qu’on commença à manier le veae, 
on s’en fervit pour faire des vafes , des bouteilles 
5c différens uftenfiles. Ce ne fut que long- 
temps après cet ufage du verre qu’on l’em- 
ploya pour nous garantir dans nos maifons des 
injures de l’air. Le gypfe & le talc, gui ont la 
transparence du verre, furent d’abord employés 
à certe fin. Les Romains fe feivirent pendaqf 
long- temps de treillis: le ^ypfe qu’ils fendirent 
en feuilles minces fucccoa à cette invention. 
Les perfonnes diftinguées pat leur état & leur 
opulence fermoient les ouvertures de leurs fallcs 
de bains avec des agathes & des marbres blancs 
artiftement travailles. Enfin comme c’eft dans 
les pays froids qu’on faifoit plus de verre que 
par-tout ailleurs , ce fut auffi dans ces pays 
qu’on s’avifa d’employer le verre en vitres. 

Les Auteurs du Diclionnaire Portatif des Arts 
& Métiers, croyent avec allez de fondement 
qu’on a commencé à fe fervir de vitres dans 
les Eglifes. On ne fait pas précifément en quel 
t^mps. Le plus ancien témoignage que ;ioi>s 
ayons de cet ufage, eft celui de Grégoire de 
Tours., qui vivoit dans le fixisme ficelé , ôc 
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qui en parle dans fes ouvrages. Dans une descri- 
ption poétique de l’Eglife de Paris çar Fortunat^ 
qui vivoit à la fin du meme fiecle , on lie 
qu’il y avoir alors des vitres aux fenêtres de 
cette Eglife. Enfin c’eft au commencement du 
huitième qu’on fongea à rendre en France l’ufage 
des vitres univerfel dans toutes les EgUfes. Ou 
fit venir à cette fin des vitriers’ qui favoient 
arranger les carreaux des vitres dans des challls 
de bois. 

Cependant l’art de la verrerie étoit aban- 
donne àl’induftriedes Chimiftes qui ne favoienc 
opérer que de la main ; les Phyficiens ne s’en 
occupoient pas, & ce ne fut qu’à la renais- 
fance des Lettres qu’on fongea à rechercher 
les principes de cet art. Un Chimifte nommé 
Nerii en. fit une étude particulière. Il décou- 
vrit d’abord comment il faut tirer les fels qui 
foirent entre» dans la compofition du verre 
commun ou du criftal. Il enfeigna enfuite les 
différentes manières de faire les mélanges néces** 
faires à la formation du verre , & de donner 
à cette matière de belles couleurs, telles que 
celle de l’aigue marine, le bleu célefte , le verd 
d’émeraude & le bleu de turquoife. 

Le célébré Kunckd perfeékionna les décou- 
vertes de Neri. Il fit de très-beau criftal avec 
des pierres à fufil noires. II. trouva enfuite plu- 
fieurs moyens de colorer le verre , de ma- 
nière à imiter parfaitement les pierres pré- 
cieufes. Enfin Kunckd apprit à calciner ou 
cuire le verre, à le dorer & à y appliquer 
des ^couleurs. , 

Les Verriers & les Chimiftes ont beaucoup 
enchéri fur les inventions & les découvertes de 
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cet habile homme. Avec un beau fable blanc, 
du fel alkali très-pur, végétal ou minéral , du 
minium , de la cérufe ou de la litharge , & une 
petite quantité de nirre , on eft parvenu à for- 
mer un très -beau criftal blanc fans couleur, 
imitant le diamant blanc , & qui eft fi connu 
fous le nom de Stras. Ce même mélange fondu 
fans nitre à produit un beau verre jaune , qui 
imite la topaze. Et* en fuivant les traces de 
Neri & de Ki^nckel on a formé des pierres 
précieufes artificiell(ft , fort relTemblantes aux 
pierres précieufes naturelles. 

Pendant qu’on travailloit ainfi en Europe 
â perfectionner l’art de la verrerie, les Orien- 
taux étoient occupés à faire des vafes avec des 
matières demi-virrifiées ; on conçoit que je 
veux parler de la porcelaine. C’eft aux Japonois 
& aux Chinois qu’on doit cette découverte. 
On crut pendant long-temps que ces peuples 
avoient feuls le fecret de faire la porcelaine y 
mais les Saxons établirent chez eux une ma* 
jiufaCture de cette matière , qui furprit tout 
le monde. On ignore comment ce fecret eft 
parvenu en Saxe , fi c’eft une découverte des 
Saxons, ou s’il l’ont appris des Chinois. Quoi- 
que près de nous , les Entrepreneurs de cette 
manufacture furent fi bien fe cacher , qu’on 
ne put leur dérober leur fecret; & nous l’igno- 
rerions j»eut-ctre , fi un homme de génie qui 
avoir allez de fagacité pour deviner les énigmes 
de la Nature & celles de l’Art, n’eût fournis la 
porcelaine à fon examen. 

M. de Reaumur y (c’eft le nom de cet homme 
de génie ) calfa du verre , de la porcelaine & 
de la poterie , & découvrit par-là que la por- 
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celai ne n’étoit autre chofe qu’une matière dem{ 
vitrifiée. Cela étant , ou elle eft formée d’un& 
matière vitrifiable qu’on a retirée du feu avant 
qu’elle fût vitrifiée totalement^ ou de deux ma- 
tières, dont l’une fe vitrifie & dont l’autre 
foutient le feu le plus violeijt fans danger de 
nature. 

Ce raifonnement lui fu^éra des expériences 

f *ar lesquelles il découvrit que la porcelaine de 
a Chine eft formée de deux matières dont je 
viens de parler , & que celle de Saxe eft une 
matière demi-vitrifiée. Ayant fait venir de la 
Chine les matières dont le fervoient les Chi- 
nois, il fabriqua avec elles de très-belles porce- 
laines. Il contrefit même celle de Saxe. Il fit 
plus ; il imagina une troifième espèce de por- 
celaine capable de réfifter au feu le plus ardent ;■ 
ce fut en dévitrifiant le verre ♦. 

C’eft fans doute la decouverte de fart de la- 
porcelaine qui a fait faite celle des émaux ; 
mais on ignore l’époque de cette découverte. 
On appelle émail une matière vitrifiée entre 
les parties de laquelle eft diftribuée une autre 
matière qui n’eft point vitrifiée. Ces matières 
font la chaux , le plomb ôc l’étain , qu’on mêlo 
& qu’on fait fondre à un grand feu de verrerie 
avec du cailloux blanc déjà vitrifié, broyé 8c 
tamifé. Ce mélange dans lequel on ajoute du 
fel de tartre pour faciliter la fufion , forme une 
espèce de demi-vitrificatiop , qui eft la bafe de 
tous les émaux. 

Il eft presque incroyable, comme l’obfer- 

* Voyez THiftoirc de M. de Réaumur dans rHiJlçir^ 
4(s Philofopkes modernes : Tome YIH. 
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Vent fort bien les Auteurs du Diclionnairc 
des Arts & Métiers j jusqu’à quel point de dé* 
licatefle & de finefle les filets d’émail peuvent 
fe tirer à la lai^e. Ceux dont on fe fert , 
pour faire des fauiîes aigrettes, font tels qu’on 
peut les tourner & plier fur un dévidoir comme « 

la foie de le fil. 

Les jais fadices de toutes couleurs qu’on 
emploie dans les broderies font auflî faits 
d’émail,& cela avec tant d’art, que chaque petite 

f >artie a fon trou pour y palier la loie avec 
aquclle on le brode. Enfin on fait une infinité 
de belles diofes avec l’émail , & on voit tous 
les jours foitir des mains de$ émailleurs de 
petites figures qu’on croiroit être l’ouvrage de 
quelque nabile fculpteur, &c. Mais toute cette 
induiîrie eft le fruit de l’adrefle & du génie 
des ouvriers j & les Phyficiens n’ont pas plus 
de part à ces inventions qu’à celles que pro- 
duiient journellement les artiftes qui travail- 
lèrent dans les verreries. 
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• DE LA TEINTURE- 

Ij’invention de la teinture eft très-ancienne, 
& elle eft due au hafard. Les couleurs des 
plantes , des fruits , des animaux , des terres 6C 
des minéraux ont donné fans doute les notions 
de l’art de teindre & la connoilTande des ma- 
tières propres à la teinture : mais c’eft aux 
. Grecs qu’on doit les principes de cet art. Leurs 
Chimiftes le divifoient en trois patries. La pre- 
mière avoir pour objet d’ouvrir & de dilater 
les pores de la matière qu’on vouloir teindre ^ 
pour la dispofer à recevoir la couleur. Il s’a- 
gi (Toit dans la féconde partie , de la teinture 
même , c’eft-à-dire , de l’immerfion de la 
drogue colorante.Et on fe propofoit dans la der- 
nière de fixer la couleur par le moyen de 
certaines drogues. 

Pour préparer les étoffes qu’on vouloir teindre , 
les Grecs le fervoient d’une plante qu’ils nom- 
inoient StrucUon , que Pline appelle Radicula 8c 
qui eft connue aujourd’hui lous le nom do 
Savonière ou Saponaire. 

Cette plante croît pioche des rivières , des 
étangs , dans les bois. Ils faifoient encore ufage 
d’une autre plante pour blanchir les toile^ 
c’eft le papaver filveftre de P Une, que nous 
aommons aujourd’hui ézule ronde ou le réveil- 
le-matin des vignes. Elle eft empreinte d’uuo 
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grande quantité d’un fuc îaiteux , âcre Sc 
Cauitique , qui produit un très-bon effet. Ce- 
pendant les alkalis dont nous nous fervons 
valent encore mieux que le fuc du réveille- 
matin. 

' Il paroît que les Anciens ne connoiflbient 
pas bien' les aUcalis j mais ils faifoient ufage 
des fels pour produire l’effet de leur ftruétion. 
Ils prétendoient que le fel marin avoir la pro- 
priété d’amollir les laines , & ils trempoient 
leurs étoffes dans l’eau de la mer. On employoit 
aulîi la chaux , pour préparer les étoffes qu’on 
vouloir teindre. On l’appeloit Lapis Pkrygius , 
parce que les Phyficiens furent les premiers qui 
en firent ufage. Avant que de s’en fervir ils l’hii- 
medoient avec du vin j on la faifoit enfuite 
fecher à grand feu & on l’éteignoit dans du 
vin doux. Les teinturiers l’employ oient encore 
avec fuccès dans la teinture du ni , du coton 
de des toiles. 

' Lorsqu’on avoir préparé ainfî les étoffes qu’on 
vouloir teindre, les Grecs fe fervoient de la 
racine de la garance qui donne un rouge affez 
éclatant. Pline nous apprend qu’on l’employoit 
de fon temps pour teir^dre de cette couleur les 
laines & les peaux. On la cultivoit avec graiïd 
.foin. Dioscoride dit qu’on la femoit dans les 
champs & parmi les oliviers. 

Les Romains connoiffoient encore le Kermès , 
qui donne ce beau rouge que nous appelons 
vermillon. C’eft une coque dans laquelle font 
enfermées des espèces de vermifïèaux , & cétte 
coque fe forme fur une forte de chêne vert, 
petit arbriffeau qui s’élève environ à deux 
pu trois pieds , de qui croie en Provence , en 
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Languedoc & dans l’île de Candie. Pline prè=* 
noir le kermès pour une galle d’une espèce 
de houx, & il dit qu’on l’employoit à la tein^ 
tnre des étoffes deflinées aux Empereurs. Il 
croifToit de fon temps en Galatie, en Afrique* 
en Cicile , en Sardaigne & en Espagne. Le ' 
plus eftitné étoit celui de la Galatie. Il y éroic 
ii commun , que c’éroit la reffource des pauvres 
qui le reciieilloient pour payer leur tribut. On 
s’en fervoit à Rome pour donner aux étoffes 
la couleur que nous ^pelons cramoifi. On 
pafToit à cet effet l’étoffe teinte en vermillon 
dans un bain de pourpre *>. 

Le pourpre a été, fans contredit, la plus 
belle couleur que les Anciens aient connue. On 
prétend que c’eft le hafatd qui en a fait la dé-* 
couverte. Un chien ayant mangé au bord de la 
mer un poifTon nommé Murex , en eut tout 
le tour de la gueule teint d’une belle couleur , 
qui fut admirée de tout le monde, & qui fit 
naître l’envie de s’en fervir. 

Le murex ( ou eochlea veram fundens put* 
puram ) eft un coquillage qui fe traîne fur les 
rochers comme les limaçons fur la terre. Il 
jette avec beaucoup de vîtefTe une liqueur 
qui eft auffi blanche que le lait , & qui 
devient bientôt verte lorfquelle eft hors dti 
corps de l’animal , & enfuite d’un très-beau 
rouge , mêlé d’un peu de violer. Le linge 
teint de ce fuc ne perd jamais fa couleur , 
quelque foin qu’on prenne d$ le laver. Ch.'ique 


* Voyez VEjfaî fur la Teinture Ù far les moyens de 
la perfeéionner. par Mi Lepileur d'Apligni, page no. 
Ouvrage favauc digne des plus grands éloges. 

murex 
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murex ne contient <îe cette liqueur que pouc 
remplit la coque d’une noix. Voilà pourquoi 
la pourpre des Anciens étoit Ci eftimée &c II 
précieufe j car il falloir un nombre prodigieux de 
ces animaux pouc teindre de leur liqueur feu- 
lement un manteau. 

Le petit réfervoir où la liqueur du murex eft 
contenue » eft d’environ une ligue de largeuc 
& de deux ou trois de longueur. Ariftote SC 
Pline ^ pour s’éviter la peine d’ôter ce réfervoir , 
ccrafoient les murex dans des mortiers j dC 
Vitruve ajoute à leur aftertion que c’étoit la 
pratique ÉFdinaire des ouvriers. Cependant on 
ne conçoit pas comment on pouvoir avoir une 
belle couleur de pourpre par ce moyen j car les: 
excrémens de l’animal dévoient changer la cou- 
leur , ces excrémens étant d’un verd bru- 
nâtre. 

Auin plufieurs Erudits prétendent que les 
Anciens prenoient la peine de tirer le petit ré- 
fervoir de chaque poiftbnî jetoienr chaque ré- 
fervoir dans une grande quantité d’eau qu’ils 
tenoient pendant dix jours fur un feu modéré, 
& ils fe lervoient pour cela d’un chaudron d’é- 
tain. Enfin ils dilTolvoient beaucoup de fel ma- 
rin dans ce mélange ^ afin de préferver la 
chair de la corruption, tant quelle reftoit dans 
le chaudron \ car, en fe pourrilfant, elle auroic 
gâté la couleur *. 

Pline parle dans fon Hijloife Naturelle, de 

DiJ/ertaiion fur U Pourpre îles Anciens, pat M» 
Tremplemutin , dans le Journal Etranger de l’année 
mois de Juin» 
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trois efpèces de coquillages dont on riroic de 
la couleur } favoir la pourpre , proprement dite, 
le murex &c le buccin. Ce lont trois efpèces 
de coquillages qui dorment la couleur de 
pourpre; mais tout ce qu’il dit eft fort obfcur j 
(ÿc la feule chofe qu’on comprend dans fo« écrit , 
c’eft que ces trois coquillages donnoient des 
couleurs différentes & qu’on les mêloit l’im 
avec l’autre pour fe procurer des nuances. Ec 
jcomme' nous n’avons pas eu de meilleures 
inftruébions, la manière de faire la couleur de 
pourpre des Anciens eft un fecrerquMi’eft peut- 
être pas encore découvert. Aufti ce Æcret a été 
l’objet des travaux des plus babiles Phyficiens 
modernes. Parmi ces Phyficiens on diftingue 
MM. Cole 8c 'de Réaumur. 

En id8o le bruit s’érânt repandu’en Angle- 
terre qu’un homme avoir trouvé le fecrec en Ir- 
lande de'donuer aux toiles & aux étoffes la tein- 
ture de pourpre avec une liqueur qu’il tiroit 
d’une cêrtaiiie efpèce de coquillage , M. Cole 
chercha à découvrir ce coquillage , qu’il ne con- 
noiffbit point , & il y parvint. C’eft une ef- 
pèce de murex. 11 cafta la coquille à coups de 
marteau, faus écrafet le poiffon , & appefi,uc 
une veine blanche fituée en travers' auprès de 
fa tcte. C’eft cette veine qui fournit la teinture. 
Il la tira avec un pinceau de crin de cheval , 
& en teignit des toiles & dès étoffes. 

Pour rendre cette découverte utile au'Pu- 
blic , il feudroit faire des amas de ces coquil- 
lages. M. Co/f afttiie qu’il y en a beaucoup fur 
ies cotes d’Ahgletèrre &: fur celles d'ù Comté 
de Sommetfer. 
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découverte de M. de Réaumur confiée ôa 
jde certains coquillages du. genre des bijc- 
xins, adez communs fur .les côtes du Poitou. 
-Ces coquillages fe trouvent ordinairement au 
tour de certaines pierres fous des arcades d<î 
fable que la mer creufe.^ & Us y , font en ïi 
rgrande quantité qu’onpeut les ramalTèf à pleines 
- mains. Autour de ces animaux il y a des grains 
qui ont la ligure d’une boule alongée; ils ren- 
ferment une liqueur qui fournit une teinture 
de pourpre : mais elle ell en trop petite quan- 
tité pour qu’t>n puilTè l’employer dans ^la tein- 
ture. " 

Au défaut de ces liqueurs extraites des co- 
quillages qui fournilToientla couleur de pourpre, 
on fe lertdela cochenille, laquelle donne le, beau 
xramoilu'La cochenille eft un petit yef dont 
ie fang & la peau fournident cetfe belle couleur* 
On .ne s’apperçoit que c’eû. un animal qu’à l’a- 
t>ondaiu;e de fou fang & à un mouvement tres- 
ientqvi’on y remarque quelquefois. C’eft avec 
cette fiibftance qu’on fait la belle écarlate cou- 
leur de feu, lî connue fous le norn d’écarlate 
des Gobelins. On la prépare pour cela’ avec une 
didblution d éuin , qui donne la couleur vive 
du feu au teint de la 'cochenille, qui, fans cette 
liq ueur, feroit de couleur cramoifie. 

On croit' qiœ les. Anciens , ,poiir_ teindre en. 
rouge , fe fervolent encore d’.une .plante’ qpe 
Théophrajle appelle pAouoî , que pous.hpm- 
anons carthame od Jflfran biâtafd. [Eh é.tfet , les 
étamines .des deursde cette.plante forment îm 
fort beau rouge. On l’emploie aujourd’hui pour 
teindre les foies en ponceau les toiles 
É1 de cotoo^ en couleur de rofe. . . . ' 

• Xij 
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Mais il eft cenain que les Grecs & les 
mains teignoient en bleu avec une plante de 
l’efpèce du plantain, que Diofcoride nomme 
' ifatis. Nous ignorons de quelles autres fubftances 
. iis faifoient ufage pour les autres couleurs qu’ils 
«donnoient â leurs étoffes. 

Les Teinturiers fe fervent aujourd’hui de 
l’indigo , afin d’avoir la même couleur. Ils font 
la couleur jaune aVec une drogue nommée 
' gaude'y la fauve avec du brou de noix , de la 
racine de nover , de l’écorce d’aune , de fumac , 
'avec de la laie , &c. & du noir avec du bois 
d’Inde coupé en éclats, des galles d'Alep, du 
vert-de-gris, de la coupe-rofe ,&c. & en mêlant 
enfemble ces couleurs, ils font toutes les cou- 
^ leurs compofées. 

' En mêlant le rouge & le cramoifi , on a les 
couleurs de pourpre , de colombin , d’ama- 
«anthe , de violet j & la couleur écarlate mélée. 
avec la jaune, forme l’aurore , le couleur de 
' fouci , l’orange-, &c. Le bleu & le jaune 
donnent le verd j le mélange du rouge & du 
noir forme tous les rouges bruns ÿ celui du 
fauve & du noir fournit les couleurs de café , 
de maron, de pruneau, &c. Et tout ceci eft 
l’ouvrage des Ouvriers en teinture , & non la 
|>roduâion des Phyficiens. 

J’obferverai feulement , en finiflànt, que ces 
fortes de Philofophes ont découvert que la 
Taine & toutes les matières animales font les 
.Xubitances les plus aifées à teindre ÿ que le fil 
■ & toutes les matières végétales prennent dif- 
ficilement la teinture, & que la foie & les 
^ 'autres fubftances qui paroinent’ tenir le mi- 
lieu entre les ftd>fi;ances purement animales^ 
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9c celles qui font purement végétales , tiei^ 
nent auffi le milieu à cet égard dans les opé- 
rations de la teinture. Voyez le Diàionnai^ 
de Chimie , article Teinture. 
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N O T r C É S 


DES PLUS 

CÉLÈBRES AUTEUR^ 

D" A N S LE S’ 

SCIENCES NATURELLES^ 

( 

Heraclite. On ne peut difcenvenir que 

Thaïes y qui vivoft 6oo- ans avant J. C. n’aic 
cultivé le ^emier les Sciences Naturelles ; mai» 
comme il eft aulE le pète de la Géométrie , ôc 
meme de l’Aftroncimie> j’ai donné une Notice- 
de fa vie dans \Hifloire des- Progrès de VEfprif 
Humain dans les Sciences exades. Le Philofophe 
qui va nous occuper j eft le premier qui a faic 
une étude particulière de la Phyfique. 

11 fe nommoit Heraclite. Il naquit à Ephèfe 
vers 1 an 59 ^ àns avant J. C. Le premier fruit 
de fes veilles fur un traité de l’Univers j de lar 
Politique & de la Théologie. Il le dépofa aa 
Temple de Diane. Les Savans le prirent là pour 
le lire, & ne l’entendirent point. On applaudir 
bien a la précifîon & à l’énergie dü ftyle ; mais- 
quant aux chofes , elles étoient expliquées fi. 
obicurémentqu on fe la(la bientôt de l’etudier, 
Platon ne put l’entendre , quelque application 
qu il donnât à. fa leéhire > excepté une partie de 
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i» Phyfique, qu’il inféra dans fes propres écrits. 
Audi Héracius fut fut nommé le Ténébreux. 

Ce n’eft pas qûé fes idées fiiffent obfcuces , 
& qu’il ne cemprît pas lui- même ce qu’il écri- 
voit j mais il croit nçrj tranchant V & ne fai- 
foit point a^QZ de cas des hommes pour cher- 
cher à les éclairer. Il dédaignoit leur focicté , 
& ne vouloir point abfolument £e mêler dé 
leurs affaires. Tout le monde fait qu’il prit ft 
fort à coeur les amertumes & les travetiês de 
cette vie, qu’il en verfoit des pleurs. ’ 

Ses principes de Phyfique étoient que rien 
ne fe fait de rien j que le feu eft le principe de 
toutes chofes j que le monde eft un feu éteint 
qui fe rallumera un jour, & que de fes cendres 
naîtra un nouveau monde j que le feu eft Dieu 
lui-même j que lé foleil eft un globe de feu j 
que les évaporations de la terre & de la mer 
fervent de i>uurciture au, feuj que ces mêmes 
évaporations raflèmblées dans le ciel , forment 
des flammes que nous appelons ajlres , &c. 

Ce PWlofophe ne mangeoit que pour vivre > 
encore ce qu’il mangeoit ne le nourriflbit pas. 
Des herbes & dés fruits étoient fon feul 
aliment. Cette façon de vivre altéra fa famé. 
Il devint hydropique. Il confulta les Médecins 
fur fa maladie , & leur demanda s’il n’y avoir 

Î )as moyen de pomper l’eau des inteftins.Comme 
es Médecins n’en connoifloient aucun , il 
chercha à fe guérir lui-même. A cette fin , U 
s’cxpofa nud au foleil , ôc quand il fut bien 
échauffé , U fe couvtit tout le coçps de fumier. 
11 fe flattoit que la chalieur feroit fortir de 
l'eau des inteftins ; mais elle l’exténua à tel 
^oint, qu’^ mourut deux jours aptes avoir ufé 

X iv 
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jiS Notices dis elds célIbres Atttiurs 
de ce reir.ctle. On a écrit que n’ayant pas pxi 
fortlr du Fuimet , il y refta comme enfeveli , &C 
qu’il fur mangé pat des chiens. Cependant 
l’opinion la plus probable eft qu’il fut enterré 
dans la place publique. On ne fait point à quel 
âge il eft mort. Voyez l'HiJloire de»P hilcfophes 
Anciens. Tome IL 

LEUCIPE. On ignore en que! temps ce 
Philofophe a vu le jour. Elée , Abdère & 
Milet le disputent la gloire de lui avoir donné 
xiaiftarKe. Il naquit environ 500 ans avant 
l’Ere Chétienne. Il fut disciple de Zenon \ mais 
il n’apprit à l’Ecole de ce Maître , que l’art 
de foutenir des paradoxes : connoifTance égale- 
ment frivole & dangereufe. 

C’eft ce qu’il comprit promptement. Curieux 
de cultiver fon esprit & de slnftruire vérita- 
blement , il fe dévoua à l’étude de la Nature. 
D’abord il fongea à établir un principe géné- 
ral , d’où il pût déduire des connoilTances par- 
ticulières, afin de former ainfi un corps de 
doétrine. Et ce principe qu’il pofa , eft qu’il 
ïi’y a dans l’Univers que du vuide & des atomes. 

Si on l’en croit , les divers arrangemens des 
atomes fuffifent pour former l’Univers & tous ' 
les corps qui le compofenr. 

Les mémoires de fa vie ne nous apprennent 
ni en quel temps , ni de quelle manière , ni 
a quel âge ce Philofophe raouriir. On nous a 
bien inftruir de fon fyftème , mais on a gardé 
le filence fur les détails de fa vie privée. Hijl^ 
desPhil. anc. Tom. IV. 

DÉMOCRITE. Ce Philofophe naquit X 


BANS lES SctlNCES NATURELLES. 5X5» 
Abdère, ville de Thrace, l’an 4(>8 avant J. 

On croit que fon père s’appeloit Hégéfiftrate. 
Ce qu’il y a de certain, c’eft que c’étoit un 
perfonnage confidérable. Il reçut chez lui Xer- 
cès , Roi de Perfe , le logea , & donna même 
un repas à toute l’armée de ce Prince.^ 

Des Mages furent les maîtres Démocrite. 
Ils lui apprirent leur agronomie & leur aftro- 
logie, & ne lui enfeignèrent pas grand chofe. 
Il puifa des connoilTances plus folides à l’Ecole 
de Leucipe. Il étudia le vuide & les atomes 
& toute la doétrine de ce Philofophe. Pour 
acquérir d’autres connoiflances , il voyagea dans 
dans tous les pays où il espéra trouver des 
Savans , & ne mit fin à fes courfes que quand 
il eut dépenfé tout fon bien. On lui en fie 
un crime , parce qu’il y avoir une loi qui 
notoit d’infamie ceux qui avoient diffipé leur 
patrimoine. 

Pourfe dispenferdela peinequ’il avoitencou-^ 
rue, Démocritc fe préfenta devant les Magiftrats, 
& leur lut un ouvrage qu’il avoir compofé fous 
ce titre : le grand Monde : c’étoit le fruit de 
fes voyages. Les Magiftrats en furent fi charmés 
qu’ils lui firent préfent de cinq cens talens ; 
le jugèrent digne des honneurs divins \ slui 
érigèrent des (^tues , & ordonnèrent qu’ apres 
fa mort, le Public fe chargeroit du foin de fes 
funérailles. 

Cet ouvrage 'fi admiré n’eft point parvenu 
jusqu’à nous. Ce que nousfavons, c’eft queDe- 
mocrite préconifa beaucoup la doétrine de Lea~ 
cipe , qu’il cultiva la Chimie avec fuccès, &qu 'il 
écrivit fur les antijiathies. 11 cherchoit l'obs- 
curité & les lieux écartés pour étudier, & oq 
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le fürprit dans un fépulcre où il étoic livre à 
méditation la plus profonde. 

On a écrit q^ue ce. Philofophe fe moquoit: 
des folies Sc des foiblelTes. des hommes, Sc 
qu’il en rioit fans celle. Oa auroit bien pii 
aulfi rire des liennes ; car c’en eft une véritable,, 
de faire le forcier , de fe repaître volontiers de- 
chimères, comme il le faifoit, & de, vouloir-' 
fe donner pour un homme extraordinaire. 
Un mérite confidérable qui peur corriger fes- 
écarts, c’eft qu’il étpit grand Géomètre. Voyez- 
Vmjloire des progrès de, V Esprit humain, dans- 
les' Sciences exactes . 

Il s’occupoir encore des Mathématiques . i> 
l’âge de 89 ans. C’eft celui où il mourut , no a. 
de veillefte ou de maladie , mais par dégoût 
de la vie. 11 voulut prévenir la mort, 
fentoit approcher, & le lai.flà mourir de faun. 
Hijl. des Philof. anciens. Tom. II. 

PLATON. Voyez la notice de fa vie dan^ 
VHiJioire des progrès de CEprit humain, dan^ 
les Sciences exacts, 

ARISTOTE. On trouvera la notice de fa 
vie dans ÏHiJloire des progrès de VEsprit ku^ 
main dans les Sciences exactes. 

EPICURE.C’eft à Athènes, dans le bourg de 
Gargette, que naquit ce Phyfîcien, j ans avant 
J. C. Il fit fes études dans l’ifle de Samos avec 
le plus heureux fuccès. Peu content néanmoins 
de ce que fes maîtres lui, avpient appris , il 
alla chercher d Athènes des connoiflances plus- 
étendues. 11 faypit que ç’étoic le p^ys où il y 
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fyoit le plus de Savans. Il y étudia fous Xéno- 
Crate j mais fes fonds lui ayant manque j il fut 
obligé de fortif d’Athènes pour aller vivre 
chez fon père , qui étok alors à Colophon. Il 
continua d’y étudier la Philofophie , & n ou-^ 
blia rien pour enflammer de fon amoUr les 
jeunes gens de cette ville» Il fe forma ainfi 
quelques disciples , avec lesquels il parcourut 
Jes villes les {nus célèbres de la Grece. Il vifiti 
toutes les écoles, entendit tous les maîtres j &, 
peu fatisfait de ce qu’ils enfeignoient , il for- 
ma le projet de profefler une dodrine plus 
folide & plus inftrudive. 

Il aflembla fes disci{des dans on grand & 
spacieux jardin fitué aux portes d’Athènes. Il 
leur enfeigna la dodrine des atomes de De- 
mocrite, & celle ^Arifiippe fur la volupté. Il 
propofoit fes idées fans art & fans détour & 
déclamoit hautement contre lês preftiges de 
l’éloquence de les fineflês de la diaiedique. 

Cette manière d’enfeigner plut à tout le 
inonde. On vint à lui de toutes les parties dè 
l’Afie , de la Grèce & meme de l’Egypte. Ses • 
disciples vivoient en commun, & s’aidoient ré- 
ciproquement de leurs lumières & de leurs 
bourfes. 

, Il prétendoit que le monde que nous habi- 
tons, & que tous les mondes que nous ne 
connoiflons ipas , font, un aflemblage d’ato- 
mes ; que le foleil* la lune & les autres aftres, 
de même que la terre & la mer, fê font accrus 
par des fecrétions’dc.des circonvolutidns d’une 
matière fubtile femblable à l’air & au feu ; 
que la terre . & la mer fe, font formées de mê- 
me, de que le ntouvemenft des 4ib;es prévient 
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du mouvement du ciel , qui les entraîne avec 

lui. 

De cette phyfigue générale, Epicure des- 
cendit à une phylique particulière, & voulut 
expliquer les retours périodiques du foleil' Sc 
de la lune , la caufe des éclipfes, les phafes 
de la lune , la caufe du tonnerre, des éclairs^ & 
des vents j mais quoiqu’il fe fût donné bien de 
la peine , il s’en falloir beaucoup , qu’il eût 
trouvé une explication vraifemblable. Il en 
convenoit lui-même. Le même phénomène , 
difoit-il, peut avoir différentes caufes ; 6c pat 
conféquent différentes explications peuvent lui 
convenir. Auffi ne confêilloit-il à les disciples 
de cultiver les fciences naturelles , que pour 1^ 
paix & la tranquillité d’esprit.. 

Cela n’a pas empêché Gajfendi de préconifec 
fa doéfrine , & de la faire valoir. ( VoyCït la 
notice de Gajfendi dans ÏHiJloire des progrès 
de L’Esprit humain dans les Sciences exactes.') 

• A l’egard de fa morale à Laquelle il doit fur- 
tout fa célébrité J perfonne n’ignore qu’elle 
confiftoit à avoir le corps exempt de douleuc 
& l’ame exempte de trouble, c’eft-à-dire, de 
ne fouffrir ni mal phyfique ni mal moral. 

A 1 âge de 7 a ans , il devint fi foible, qu’a 
peine pouvoit-il descendre de fon lit & porter 
les habits. Dans cet état de foiblefle & d’anéanj- 
tifleinent , il crut toucher à fon heure der- 
nière. Il fit d’abord fon teftament en faveur de 
fes disciples , à condition qu’ils foutiendroient 
fon Ecole & auroient foin de fon jardin. Il fe 
fit descendre enfuitedans un bain d’eau chaude^ 
but un verre de vin, & expira. Hifi, des PhiL 
tcnc> Tom. UI. . 
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BACON ( Roger ) voyee la notice de fa vie 
dans VHijioire des progrès de V Esprit humain dans 
les Sciences exactes. 

ARNAUD DE VILLENEUVE. Ce Phy- 

ficien Chimifte 'naquit de parens pauvres 6C 
d’une nailTance obfcure , à Villeneuve , en Pro- 
vence , au milieu du treUîème fiècle. 11 apporta 
en venant au monde un goût dominant pour l’é- 
tude des fciences naturelles. Dès-qu’il eut fini 
fes humanités, il s’apppliqua à la Chimie. Il lue 
les ouvrages des Chimifles de fon temps, Sc la 
plume à la main , il voulut débrouiller le chaos 
de leurs idées ; mais s’étant dégoûté de ce 
pénible travail , auquel il avoir palfé plufieurs 
années, il jeta au leu de dépit tout ce qu’il 
■avoit écrit ü-delTus , & réfolut de n’étuaiet 
déformais que la pure phyfique. 

Dans cette vue, il alla à Aix en Provence , 
vint enfuite à Paris, & de-là il pafla à Romé. 
Les connoilïances qu’il acquit dans fes voyages 
de fon intelligence le mirent en état de faire 
de belles découvertes dans les fciences natu- 
relles. On a écrit qu’en fortant d’Aragon , il 
Trouva le fecret de changer le mercure en or> 
mais il ne faut pas croire cela. Ce qu’il y a de 
0rtain , c’eft qu’on lui eft redevable de la dé- 
couverte de l’esprit-de-vin, de l’huile de théré- 
bentine , des eaux de fenteur & de plufieurs 
compofitions utiles dans l’art de guérir. 

Il s’acquit par-là l’eftime de tous les Savans, 
qui portèrent fa réputation jusqu’aux têtes 
couronnées. Ayant repalTé en Espagne , le Roi 
. d’Aragon voulut le voir j Sc il fut a content de 
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ia converfatioh, qu’il le dépura, avec la qualité 
d’Ainbafladeur , vers le Roi de Naples j comte 
’ de Provence. Le lujet de cette ambairade étoit 
de déterminer le Roi de Naples à échanger 
avec le frère du Roi d’Araeon la couronne 
de Jérufalem pour le pays' de la Sicile. Arhaud 
jie réufiit point dans cette négociation j mais 
il fe conduifit avec tant de prudence & de 
iînefle d’esprit, qu’il fe concilia l’eftime du Roi 
de Naples. 

En quittant ce Souverain , il prit le chemin 
.de Paris , où il ouvrit une école de-Médecine : 
.il s’occupa aulfi de la compohtion de plulieurs 
iraités de Médecine & de Chimie ; 6c il eût 
.été À delîrer pour fa tranquillité qu’il ne fe 
:fut pas mêlé d’autres chofes : mais d’envie de 
. .tout favoir le fit donner dans des écarts qui em- 

f oifonnèr.ent le refte de fes jours. Il étudia 
Aftrologie & la Morale Chrétienne. Amateur 
domine il l’étoit des nouveautés , il voulut ré- 
. former quelques ' ufages qu’il eftiinoic défec- 
.rueux. 11 accufa fur- tout les Moines de cor- 
.rompre la doéicine de. l’Evangile. L’Univèrfiçé 
de Paris s’éleva contre fes nouveaux dogmes; 
& les Moines crièrent encore plus haut. Pour 
.éviter leurs perfécutions , Arnaud fe re- 
tira en Sardaigne où il fe mit fous la pro- 
teélion du Roi 3 mais -Iç Pape étant toia^ 
dangeteufcment malade , & l’ayant deinarac 
.pour lui adminiftrer les remèdes qu’il jugeroic 
convenables à fa maladie , il s’embarqua pot^r 
, fe rendre à Avignon , où fa Sainteté fiégeoit. 
.Il abordoit aux côtes de 'Gènes lorsqu’il fy.c 
attaqué lui même d’une maladie cruelle qui 
cl’enleva. en peu de jours. Il moirruc vers Je 
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DAtJS LUS SCTEKCES NATURELLtS ^'5 5 
^ominencemem du quatorzième fiècle. Voyez 
€on hiftbire dans celle des PhiL anciens Tom. V. 


RÂIMON LÜLLE. 'Difciple de Arnaud de 
'Villeneuve , & par conféquènt fon contem- 
Yorain , ce Pliyficien naquit dans l’irte de 
Majorque. 'Sa jeuneflè fut rrcs-ditîîpée , & il 
niena pendant lonjg'temps une- vie errante ôc 
vagabonde.' Dans ies voyages , il eût commerce 
avec les 'Arabes , qui cultivoient avec fùccès 
-3es fciences' naturelles J & il apprit d’eux plu- 
sieurs priiicipes de dhimie > & quelques opé- 
Tations.' -Arrivé' en -France, il fe joignit à Ar- 
naud, 6c de concert ‘avec 4ui il 'répandit en ce 
'^ys , en Italie & fur-tout en Allemagne , les 
-connoilTances' -qu’il avoit acquifes fur cette 
'fcience. Oh a*retnàrqué fort à'propos que dès 
ce mofhrenc lâ-Ph^fiqué & la Médecine chan- 

Î ;èrent de face, & que ceux qui s’appliquèrent à 
eut étude , au lieu de fe contenter de fiinples 
^fpécuîatîons, ‘ voulurent rout voir , tout ' exa- 
• miner , tout éprouver. 

Raimond bulle compofa am ouvrage > in ti- 
*tulé de quinta'effentia , Ataxs lequelil prétendit 
^ avoir' trouvé un remède oniverlèl pour toutes 
•les maladies , 6c le fecret de la Pierre Philofo- 
phalej mais ce n’eft qu’une prétention. -On a 
■écrit que ce fut l’artioUr qui échauffa fon ima- 
gination pour la compofition de cet ouvrage. U 
•croit pafliohhément amoureux d’une jolie fille 

3 ùi avoir un cancer aufein.'Défefpécé de lavoir 
ans cet'état,- il mit tout en ufage pour trouver 
-des moyens de la guérir: il chetcha dans la 
^ chimie quelquë^ reniède’ au mal de fa maî- 
"tfêfTei &' faits doute peu eôncent de ceux qu’il 
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avoir dépouvects , il courut le monde pour en 
chercher d’autres : on ne fait point s’il la guérit, 
ni ce qu’elle devint. 

Il y a lieu de croire qu’il ne réuflît point 
car il abandonna la chimie, apparemment d< 
dépit de n’y avoir point trouvé ce qu’il 
cherchoit , & il s’appliqua à la logique. Son 
dedein étoit de découvrir par le fecours de cette 
fcience , un art général qui renfermât les prin- 
cipes de toutes les fciences^ mais il s’embrouilla 
tellement dans fon fujet, qu’on difoit qu’il 
avoir fait exprès fa logique pour fe défendre de 
l’antechrift dans fes derniers jours, & rétorquer 
contre lui-même fes argumens. 

Il fe mêla aulli mal-à-propos de la Religion 5 
car fon zèle très-louable pour la propagation de 
la foi, lui coûta cher. Il fut lapidé en Afrique , 
où il prêchoit le chriftianîfitie. On ne fait point 
à quel âge il eft mort. 


PARACELSE ( Théophrafte). Perfonnen’a eu 
plus que lui d’ardeur pour l’étude des Sciences 
• rîaturelles.Génie naturellement bouillant, impé- 
tueux & capable des plus grandes chofes , il 
fit dans la chimie de très-belles découvertes. Il 
naquit en 1495 , à Einfilden, près de Zurich, 
en Suide , de Guillaume Hohendeim , fils na- 
turel du Grand-Maître Teutonique. 11 eut pour 
maître l’Abbé T’mAe/77tf,efpéce de Philo fophe qui 
ne faifoit ufage que des fciences cabaliftiques 
& des arts divinatoires , & qui par conféquent 
ne pouvoir que gâter l’efprit d’un enfant , au 
lieu de l’éclairer. Audi Paracelfe gagna avec 
cet Abbé un goût pour le merveilleux, qu’il 
couferva toute fa vie. Cependant peu content 

de 
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fle fes inftrudtions , il en alla chercher de plus 
folides chez tous les Savans de l’Europe. H 
frappa à routes les portes ^ confulta tout le 
monde , PhilofdpheS , Médecins , Alchimiftes 
Sc Magiciens , & il acquit ainh tant de coii-r 
noKTances dans les Sciences ^^a^urelles, qu’il 
Te crut déjà un homme extraordinaire. 

' Plein de c^te idée extravagante , il fit le Ma- 
gicien , & tant par fes fecrets qiie par fes prd- 
mefies , il vint à bout de pe.rfuader au peuple 
qu’il l’éroit réellement. Malgré cette folie, il ' 
travailla avec fuccès fur les métaux, &C connut 
alTez bien les fecrets de là chimie métallique. • 

Il adopta. pour principes de chimie ceui: 
qu’avoir établi un de fes prédécefïèurs en l’étude 
de cette fcieiice, nommé Bajile Valentin y Re- 
ligieux de l’Ordre des Bénédiékins , à qui on 
doit quelques, découvertes -en chimie. , Ces 
principes font le fel, le foufre & le mercure. 
Bien affermi fur ces connoilTances , & pré- 
fumant beaucoup de fort favoir^ il meprifa, 
hautement les écrits de Galien 8c d’ Arianne , 
qu’il fit brûler. Il ne rougifTok pas de dite que 
fa bouche avoir plus d’expérience que routes 
les Académies , & il ofok promettre aux hpm-' 
mes* l’immortalité par fes médicamens. Il le 
croyoîr comme il le difoit, mais il ne le pec- 
fuada à perfonne. 

Ce qui le rendolt fi avantageux , c’eft la dé- 
couverte qu’il fit d’un' moyen d^ rendre l’oc 
potable avec du felqu’il tiradu vin 8c de Perprit- 
de-vin , par une manipulation fort recherchée J 
celui d’une liqueur très efficace , afin d’animef 
& d’exciter fortement les. nerfs 8c les vaifTeaux 
du corps humain ^ 8c enfin la découverte d’unO; 
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autre liqueur, qui devoir, félon lui, rajeunir 
& renouveler ceux qui en feroient ufage. 

Ne doutant point de fon fuccès , il publia un 
traité fur le renouvellement & la reftauration 
des hommes, qu’il intitula: de renovatione & 
rejlauratione. 

Il compofa d’autres ouvrages qui font tous 
imparfaits , parce qu’il craignoit 4’eu trop dire. 
Selon lui, le Sage ne doit jamais ouvrir le fond 
de fes penfées. Aulîî a-t-on eu beaucoup de 
peine à entendre ce qu’il a écrit j Sc c’eft un 
malheur réel. 

Il étoit occupé à faire un élixir, connu des 
Chimiftes fous le nom d’e/ixir de propriété' , 
lequel échauffe les parties foibles , & les pré- 
ferve de putréfadion , lorfqu’il mourut âge de 
48 ans , le 14 Septembre 1 5 4 1 . V oyez VHijioirc 
des Philofophes Modernes y Tome VII. 

GASSENDI. Voyez la Notice de fa vie dans 
VHifloire des Progrès de l’Esprit Humain dans 
les Sciences exaâes. Il naquit en 1591, & 
mourut en 1^55. 

DESCARTES. Ce grand homme vit le jour 
en 1 5 9(î , & mourut en i<>5o. On en troftvera 
une Notice dans l’HiJloire des Progrès de l‘Es“ 
prit Humain dans les Sciences exad.es. 

ROHAULT. Voici le premier Phyficien qui 
a réuni le raifonnement avec l’expérience. 
C’etoit le feul moyen de perfedionner les 
Sciences Naturelles. Ce Phyficien , nommé 
Jacques Rohaulti naquiç à Amiens en 16 lo. Son 
père étoit un riche Matciund : il lui fit faire fes 
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premières études dans fa patrie, & l’envoya 
enfuite à Paris pour les achever. Les progrès 
du jeune Rohault furent étonnans. A < une 
grande fagaciré & une efprit d’invention , la 
Nature avoir réuni en lui le talent de l’exé- 
cution. Il étoit extrêmement adroit , & il opé- 
roit avec beaucoup de dextérité tout ce que 
fon imagination lui fuggéroit. 

Il étudia d’abord les mathématiques , & 
ayant lu dans cette vue les ouvrages de Def- 
cartes, il fut émerveillé de la doàrine de ce 
grand homme , & en devint un des plus zélés 
leétateurs. Auffi prit-il la réfoliuion de la pro- 
feflèr & de la répandre. Dans cette vue il tint 
chez lui des conférences publiques, & ce fut 
avec le plus grand éclat. Des perfonnes de 
tout état,. de l’un & de l’autre fexe, vinrent 
en foule pour l’entendre. 

C’étoit la Phyhcme de Defcartes qu’il en- 
feigneit. Sa méthode étoit de prouver ce qu’il 
avançoit , par le raifonnement , & de le con- 
firmer par l’expérience. 

Après avoir ainû expliqué fa nouvelle Phy- 
fique de bouche j il travailla à la rendre pu-^ 
blique par la voie de i’impreflion. Il en forma 
un ouvrage qui fut reconnu pour le meilleur 
Traité de Pnyfique qui eût pûru jufqu’alors. 
L’Auteur y expofe.les défauts des Ouvrages 
qu’on avoir écrits avant lui fur les Sciences Na- 
turelles. C’eft le fujet d’une belle Préface , la- 
quelle eft extrêmement inftruétlve, & écrit# 
avec autant de pureté que d’élégance. 

Le Public fit à cette pioduéiion l’accueil le 
plus flatteur. Les premières éditions furent ra- 

Y ij- 
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pidement enlevées, & 011 la traduifit en difTé^ 
reiîtes langues. 

Ce grand fucccs revèilla la jàldulîe. On fit’ 
courir de mauvais bruits fur fon compte. Ses- 
ennemis , que fori mérite lui avoir fufcités ^ 
rendirent fa foi fufpèéle, & il fut obligé de la 
renouveler à Tarticle de la mort. Ce mo- 
ment arriva en KÎ75. Rohaulc ri’avoit que 
5 5 ans i & il y avoir lieu d’efpéirer de lui 
de nouvelles lumières j, aulfi fut-il généra- 
lement regretté. 

On a plufieurs’T'raités de ce grand Phyficien» 
lefquets ont paru fous le xXztQ ^ ouvres pojlhumes 
de M. Rohaultf &,des Entretiens' fur là Philo^ 
fophie : mais Te meilleur de fes Ouvrages eft' 
{on Traite' de Phyf que. Voyez {ùn Hiftoire dans 
celle des P Hilojophes Modernes , Tome VI. 

PASCAL ( Blalfe ). Né ^ Clermont 
Voyez fa Notice dans V Hiftoire des Progrès de 
t Esprit Humain dans les Scienoes-cxa 3 .es'. 

BOYLÉ ( Robert ). Ce Pfiyficieh naquit A 
Lifmore , en Iflande, le a 5 Janvier , dé 
Richard Boy le , Grand Comte de Cork.- Il fit 
fes premières études chez fon père , & alla' 
fes finir à Leyde. Ses- fuccès furent fi heureux 
qu’il réfolut de cultiver pèhdant fa vie les heu-' 
reufes difpofitions dont fa Nature l’avoit favo- 
rifé. Il’ fe procura d’abord les meilleurs Ou- 
vrages fut les Sciences Nanirellesr; mais , après 
avoir connu par-là toutes les découvertes qu’orl 
y avoit faites , il comprit qu’il falloit joindre à 
^ ces iinfiruéUons celles qu’on gagne au cotn-^ 
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merce des Savans. Il alla donc les cherdjer 
4ans les principales villes de l’Europe. 

Ses çourfes finies , il fe fixa à Oxford , SC- 
reprit le cours de fes études. Il commença par 
faire bâtir un Eel pbfervatoire, qui lui coûta 
fort cher. Il fit enfiiite conftruire cher lui ôç 
foûs fes yeux tous les inftrumens qu d eftiipa 
néceflaires à de nouvelles expériences. 

Il chercha d’abord les propriétés de l’air ; 
les expériences qu’il fit pour les connoître , le 
conduifirentà la découverte de la machine pneu» 
niatique. Dans le même temps , Otto-Guérik , 
Bourgmeftre de Magdebourg , fit la même dé- 
couverte, & il faut avouer que la date de fou 
invention eft antérieure à celle de notre Phy- • 
licien. Avec cette machine il fit plufieurs belles 
expériences qui fervirent de bafe à une nou- 
velle Phylique. 

Tous les Savans d’Angleterre s’empreflèrent 
â profiter de fes lumières; mais comme lacom» 
munication des idées fert beaucoup à les éten- 
dre, Boylt eftima qu’il ferpir plus avantageux 
pour le progrès des fciences , de les réunir. Il 
propofa ce projetai! Roi (d’Angleterre )i i 
fa confidération. Sa Majefté donna des Lettres- 
Patentes pour autorlfer ces Savans à tenir des 
affemblées fous le titre de Société Royale de 
Londres. * 

Ce fut ici un puifTant aiguillon pour ranimer 
fon zèle. 11 vint à Londres , fe logea chez U 
Comtefle de Ranelaug , fa fœur , qui l’aîhioic 
tendrement j délivré ainfi de tous les em-«. 
barras du ménaige , il deftina fon temps , fes 
CQnnoi(Tances & les grands biens à l’avancement 
des Sciences & à la gloire de la Société Royale^ 
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Il parvint ainf», par un travail alTidu , à con- 
no'icre la nature de l’air , les lois du mouvemenc 
des corps , & les vrais pricipes des Sciences Na- 
turelles. Il mourut le 30 Décembre i <>9 1 , âgé 
de <?4ans, ik fut enterré le 7 Janvier 169a, 
à Wefminfter. 

Boy/e a compofé 34 Traites fur la Phy- 
/îque, dont on a fait un abrégé qui compofe 
trois volumes in-quarto, publiés à Londres en 
,175 8 fous le ùiïQ d' Abrégé des (Euvres Philo- 
fophiques de Boyle , &c. Il eft écrit en Ânglois. 

KUNCKEL. C’eft à Loweftern, en 1^30, 
que naquit ce Phyficien. On ne connoîc point 
la famille: on fait feulement que fes piarens le 
deftinèrent à la pharmacie j & qu’en apprenant 
cet arc, il prit du goût pour l’étude des Sciences 
Naturelles. Les progrès qu’il fit dans ces Scien^ 
ces lui procurèrent l’eftime des Eleéleurs de 
Saxe & de Brandebourg , &: du Roi de Suède, 
qui l’attirèrent fucceflivement dans leurs Cours. 
Il fut chargé par Sa Majefté Siiédoife de la di- 
reélion de fes Verreries, dans l’exercice de 
cet emploi, il découvrit de très-belles chofes. 

Avec des pierres à fufil.noires , du fable & 
du fel , il fit un très-beau criftal & des verres 
d’une beauté *nerveilleufe. 11 apprit différentes 
manières de colorer le verre & d’imiter avec 
cette matière, la couleur d’or & les couleurs de 
greijat, d’àméthylle, de faphir, &c. Il trouva 
que les grenats de Bohème étant pulvcrifés & 
calcinés , font un criftal d’une belle couleur 
d’émeraude ; que la limaille de fer étant pré- 
parée par un feu de réverbère, donne une belle 
Couleur d’hyacinthe 3 qu’un mélange de la pou- 
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4 re de criftal , de borax & de nitre purifié , 
forme des pierres de toutes fortes de couleurs , 

&c. 

Perforine n’a fait plus de découvertes dans 
l’art de la Verrerie , que Kunckel. Il fit auflî 
plufieurs belles expériences fur l’or & fur l’ar- 
gent , par lefquelles il reconnut que le feu 
altère peu ces deux métaux. Son phofphote efi; 
encore mis an nombre de fes plus belles dé- 
couvertes. Enfin fou dernier travail fut un exa- 
men des acides , du fel , du chaud 3 c du froid , 
lequel forma la matière d’un ouvrage qu’il 
publia en v6<)6 ^ fous ce titre : de acido & 
no/b fale, calido & frigido. Il mourut peu de 
temps après : on ne fait ni comment, ni en 
quel lieu. Voyez fon Hiftoire dans celle des 
Philofophes Modernes , Tome VII. 

NEWTON ( Ifaac ). Né le 4 Janvier en 
i^4j. Voyez fa Notice dans l'Hijioïre des 
Progrès de CEsprit Humain dans les Sciences 
^exacles. 

’LÊ\hN\TZ{Godefroi). Néle } Juillet 1 6^6. 

^ Voyez fa Notice dans l’HiJloire des Progrès de 
r Esprit Humain dans les Sciences exacies. 

VARIGNON [Pierre ). Né à Caen en 1 65 4. 

Voyez fa Notice dans l'Hi/loire des Progrès 
de V Efprit Humain dans les Sciences exaUes. 

HARTSOCKER. Nicolas Hartfocker y ne | 

le Mars à Gonde en Hollande, .-j 

d’une famille ancienne,» montra dès fa tendre ( 

jeuneffe les difpofitions les plus heureufes pour .J 

Yiv. ] 
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la culture des Sciences Naturelles. Il ne pouvoit 
regarder le ciel & les étoiles fans être ému , 
& le fp^acle^du firmament le charmoit. 
Il alloit chercher dans les almanachs des inf- 
trudions i ce fujec , & quoique enfant, il 
rrouvoit fuperficiel tout cç qu’ils renfermoient. 
On lui dit que pour en favoir davantage, il 
falloit ‘apprendre, les mathématiques , & fur 
le champ le jeune Hartfocker étudia cette 
fcience. 

Son père , qui le deftinoit à un état qui 
pût le conduire à améliorer fa fortune , ne 
goûta point ce projet^ il hii défendit de s’y 
appliquer j mais fa paifion pour 'l’étude l’em- 
porta fur la défenfe' de fon père. 

Il amafla apurant d’argent qu’il put , & le 
porta à un Maître de Mathématiques en le 
priant de lui apprendre les élémens de cette 
fcience le plus ptomptement qui lui ferait 
pofiible. Le Maître fe prêta de bonne grâce 
a fon ardeur, & le jeune Hartfocker y pour fé- 
conder Ion zèle, travailla nuit & jour. ' 

Son maître s’pccupoit à polir des verres. 
Ge travail piqua la curiofité du Jifciple : il 
voulut en favoir la raifon î & le maître lui en 
expliqua l’ufage. Il lui parla des Mrcroscopes 
& des découvertes qu’un Phyficien ingénieux 
avoir faites avec ces inftrumens : c’étoit Le- 
wenoek. ' ' < 

Naturellement curieux, Hartfocker n’eut rien 
de plus â cœur que d’aller voir ce Phyficien. 
Il fuspendit pour cela fes études dé Mathé- 
matiques, & il s’amufa à faire des obfe.rvations 
microscopiques. Il découvrit le premier , ou 
put découvrir de pptits animaux dans la f^. 
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iqience de l’homme! Il n’avoic encore que i 5 J 
a^s , & venoit de finir fes études fcholaftiques, 
D^ns fon cours de Philofophie , qu’il ht 4 * 
Leyde , il prie tant de goût pour la Philo- 
fophie de Descartes qu’on y Qnfeignoit, qu’il 
devint Cartéfien à toute outrance. • 

Il étudia aufli l’optique, & publia en 169^ 
un EJfai de Dioptrique qui étoit le fruit de cette 
étude. Il démontra d’abord dans cet ouvrage 
toutes les règles pour déterminer les foyers 
des verres fphériques & plufieurs vérités d’op- 
tique. S’élevant enfuite à une théorie plus 
générale, il donna un fyftème de réfraéhion , 
fondé fur une fuite d’expériences : il termina 
cet EiTai de Dioptrique par un Eflai de Phy- 
fique générale. 

Ce dernier ouvrage efTuya quelques critique* 
auxquelles il répondit avec aigreur. Après s'être 
défendu , il devint agreflfeur. En lyzi il fit 
imprimer urj Recueil clé differentes pièces de Phy- 
fique, dans lequel il cenfura plufieurs écrits de 
diffétens Auteurs célèbre?, avec^ peu de mé- 
nagement. Mais ces Auteurs le traitèrent avec 
la même rigueur. Les chagrins que ces dis- 
putes lui cauferent & fon application conti- 
nuelle altérèrent beaucoup fa fauté. U dépérit 
' infenfiblement,& rtrourutenfiiile lo Décembre 
1725, âgé de (j 9 ans. 

Malgré la caufticité naturelle de fon hu- 
tpeur, Hartfocker étoit vif, enjoué, & officieux. 
On trouvera fon hiftoite dans celle des Philo- 
fbphes Modernes, Tom. VL 

LEMERY. Ce Phyficien, nommé Nicolas^ 
^aquit à Rouen le iy Novembre ^745 , do 
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Julien Lemery , Procureur au Parlement de Nor- 
mandie t & Proreftant. Il fit fes études dans 
le lieu de fa naiflance , & entra enfuite chêît 
un Apothicaire pour y apprendre la pharmacie , 
& il y étudia la Chimie. Les progrès qu’il 
y fit, enflammèrent fon goût pour cette fcience. 
Perfuadé qu’il y acquerroit plus de lumières â 
Paris qu’à Rouen y il demanda à fon père la 
permiffiond’yvenir,&: l’obtint. 

Il s’adrefla en arrivant au célèbre Glafer^ 
Démonftrateur de Chimie au Jardin du Roi , 
& fe mit en penfion chez lui. Ce Chimifte 
éroit peu fociable & peu communicatif. Ce 
caraéfère ne plut pas au jeune Etudiant. Il le 
quitta au bout de deux mois & alla chercher 
un Profeflèur plus obligeant. Il le trouva à 
Montpellier. 

. M. Verchant^ Apothicaire de cette ville , & 
habile Chimifte , le reçut de bonne grâce chez 
lui , te mit en fa dispofition fes fourneaux & 
fes inftrumens. Lemery fit fut le champ ufage des 
uns & des autres , & fes progrès furent fi ra- 
pides , que M. Verchant fe repofa fur lui pour 
donner des leçons à fes Ecoliers. 

Il fe fitainfi une réputation brillante à Mont- 
pellier , laquelle le ht rechercher des habirans 
les plus diftingués de cette ville. Il la quitta 
pourtant, quelque agréable qu’en fûtleféjonr, 
pour aller chercher ailleurs d’autres inftruârions. 
Il voyagea pendant trois ans, & fe rendit enfin 
à Paris. 

Il y établit un laboratoire de Chimie , & 
• y ouvrit un cours public de cette fcience. Les 
perfonnes de tout état, de l’un & de l’autre 
fexé, & même les Savans , les Kohaut , les 
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Regis , lés Tournejort s’eniptelTèrent à venir pro- 
fiter de fes leçons. Mais ce qui mit le comble 
â fa réputation , ce fut la publication de fe$ 
leçons de Chimie , & de fa méthode d’ap- 
prendre cette fcience. Cet ouvrage parut eti 
1675 fous le titre de Cours de Chimie, Sc fe 
vendit comme un livre de galanterie ou de 
fatire. 

En 1^97 il mit au jour une Pharmacopée 
univerfelle 8c un Traité des drogues Jimples y 
8c celui de l’antimoine , qui eurent beaucoup 
de fuccès. Après l’imprelîion de ce dernier livre, 
il commença à fe relTenrir des infirmités de 
l’âge. Il eut quelques attaques d’apoplexie , 
dont la dernière le mit dans le tombeau le 
19 Juin 1715, âgé de 70 ans. Hijl. des Phil. 
moder, Tom. VII. 

HOMBERG. Né à Batavia , le 5 Janvier 
165 i , de Jean Homberg, Gentilhomme Saxon 
& Commandant de l’Àrcenal de Batavia. Ce 
Phyficien montra dès fon enfance les plus 
heureufes dispofitions pour l’étude. Il s’appeloic 
Guillaume : fon père le deftina d’abord au bar- 
reau j mais fon goût pour les fciences le lui 
fit abandonner. Il quitta à cet effet Magdebourg 
où l’on veilloit fur fa conduire , pour aller 
étudier librement la phylîque à Padoue. De 
Padoiie il fe rendit à Boulogne où il découvrit 
le fecret de rendre lumineufes certaines pierres 
qu’on trouve dans cette ville , & qui font con- 
nues fous le nom de Pierres de Boulogne. 

En quittant Boulogne , il alla à Rome pour 
faire connoifTànce avec les Çavans de cette 
ville. Il vint enfuite en France , 8c pafTa de 

^ « 
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|à en Angleterre, en Hollande Sc en Allemagne/ 
11 fît dans tous ces endroits des ejcpériences de 
Phyfique & de Chimie avec leS Boy le y les 
Graffy les Balduin , les Kunckel , &c. Il' apprit 
le fecrec du phosphore de cp dernier Phyhcien, 
ik le peçfeâionna. 

Les mains pleines de richeffes phllofophi- 
ques, il vint en faire part aux Savans que 
Colbert raflembloit alors à Paris. Il y étoit à 
peine arrivé, que fpn père le manda de venir 
s’établir chez lui où il lui deftinoit une Demoi- 
felle aimable pour époufe. Homberg ne crut pas 
devoir refufer cette fatifadicn à fon père j mais 
comme il étoit prêt à p^tir, il reçut un ordre 
/du Roi de venir parler au Miniftrp* CTétoit 
M. Colbert qui le mandoit , afin de l’engager 
|)ar ' les offres les plus pblige^tes , i fe fixer 
a Paris. Ce Phyficien balança fur le parti qu’il 
^voit à prendre , & fe détermina enfin a fe 
rendre aux' follicitations du Mipiftre. 

M. Homberg apprit cette nouvelle avec dou- 
leur ; çependapt la nouvelle la plus affligeante 
qu’il reçut de fon fils , ce fut celle qui lui apprit 
Ion abjuration de la religion prétendue réîdr- 
piée, dont il faifpit profelîiop , pour entrer dans 
l’Eglife flomaine. Ce dernier trait alluma la 
colère de fon père : il lui fit connoître foi^ 
indignation en le déshéritant. 

M- Colbert n’oublia rien pour le confoler 
de cette disgrâce ; mais ce Mmiftre étant mort 
peu de t^mps après , il fe trouva fans appui, 
les Savans fe. trouvant ainfî fins proteékion , 
ne furent plus confidérés daps Paris. Notre 
phyficien en fortit pour fe retirer. Sans biens 
^ ne recevant rien -de fa famille depuis 
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abjuration, il prit le parti d’exercer la méde-' 
cine , pour pouvoir fe procurer de guoi fub-f 
tenir à fes befoins.- 

Cet exercice le ramena à l’étude des fcieoces 
naturelles. Il dt de nouvelles expériences qui 
lui procurèrent des découvertes ttès^curieules.- 
Pendant qu’il étoit occupé à Rome à travailler , 
pour vivre & pour s’inftruire, il apprit que les 
Savan? fe ralïembloient à Paris , & tju’on leur 
faifoit le meme, accueil que dans le temps' d© 
Colbert : fur le champ , il fe mit en chemin 
pour retourner à Pans. 

Il y arriva en kî^o. Oh fongeoit alors dans 
cette capitale , à renouveler l’Académie des 
fciences. On y reçut d’abord Homberg. A cette 
faveur fe joignit la proteûion de M. le Dtic 
ÿ Orléans , depmis Régent du Royaume. ,C© 
Prince favorifa fes travaux, & lui procura lesins- 
trumens nécelfaires pour faire des expériences 
de phyfique. Cette faveur mit le comble à la 
joie de notre PhyTicien , & fa fatisfaélion aug- 
menta encore par les charmes de la fociété 
d’une E>emoifelle aimable , qu’il époufa en 
1703 î c’étoit la fille de M. Dodarty Médecin 
du Roiî mais il ne jouit pas long-temps des 
douceurs de cette union. Quelques années après 
fon mariage, il fut attaqué d’une dylïenterie» 
dont il mourut le 14 Septembre 1714 , âgé de 
€ J ans. 

, BOERHAAVE. Herman- Boerketave y né a 
Woothout , village de Hollande, le 51 Dé- 
cembre 166S , de Jacques Boerhaave , Miniftre 
deWoorhoutj futdeftiné dès fon enfance à être 
Miniftre de fa Religion: c’écoic la prétendu© 
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reformée. Il commença fes études avec beau- 
coup de fuccès j mais une maladie également 
violente & dangereufe vint * en interrompre 
le cours. Il guérit , & fa fanté s’étant rétablie , 
fbn père l’envoya à Leyde pour y faire fa rhé- 
torique. 11 étudia aufll les mathématiques, 
dans lefquelles il fit des progrès fort rapides. 
Son application ne refroidit pas néanmoins le 
feu de fon imagination. Il en donna une .bonne' 
preuve en 1688, par un difeours académique 
qu’il prononça contre le fentiment à'Ep'icure fur 
le fouverain bien. Get ouvrage lui mérita le 
préfent d’une médaille d’or qua lui fit la 
ville de Leyde , pour lui en témoigner fa faris- 
faéfion. 

Cette flatteufe récompenfe ranima en lui 
l’araour delà gloire. Deux ans après, ayant reçu 
le bonnet de Doéteur, il faifit cette occafion 
pour faire briller fon favoir. Il foutint dans 
une difpute inaugurale la diftinélion de l’ame 
Sc du corps. De l’étude de fa pliilofophie , il 
pafia à celle de la théologie , & fe fixa enfin à 
celle de la médecine. Il le fit recevoir DoeSeur 
enMédecinaà Harderwyk, le 15 Juillet ijîc)}, 
& en fit profeflion. • 

Ses commencemens ne furent pas heureux. 
Sa pratique lui rendoit fort peu; mais le plaifir 
de cultiver les fciences lui tenoit lieu de tout. 
Les perfonnes éclairées lui rendirent cependant 
juftice. En 1781 il fut nommé Leéteur en Mé- 
decine par les Curateurs de la ville de Leyde. 
Dès lors il fe dévoua entièrement â l’étude de 
cette fcience , & compofa plufieurs ouvrages 
pour contribuer à fa perfeélion, qui eurent le 
plus grand fuccès. ■ 
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On reconnut ce travail par différentes places 
qu’on lui conféra ; & un célèbre Sénateur de 
Leyde, nommé ‘M. Drolcnvaux y lui donna 
une marque publique defon eftime, en lui ac- 
cordant la fille en mariage. Il y avoir long- 
temps qu’il croit épris des charmes de cette 
Demoifelle j mais il n’ofoit fe flatter de l’ob- 
tenfr. lU’époufa le \6 Septembre 1710. L’année 
fuivante il fut élu Reéteur de l’Univerfité ; & 
en 1718 on lui conféra la chaire de Profefleur 
en Chimie à l’Univerfité, qui devint vacante 
par la mort du Profefleur. 

Cette place l’engagea à approfondir cette 
fcience , dont il ne connoiflbit encore que les 
elémens. Ses travaux & fa fagacité lui firent 
faire des progrès étonnans \ & leur réfultat fut 
la compofition d’un ouvrage qui eft un chef- 
d’œuvre ^ je veux dire fon Traité du Feu. Il le 
publia avec fes Elémens de Chimie, lefquels 
parurent en 1731 fous ce titre : Hermanni 
Boerhaave Ehmenta Chimica j & en 1 7 3 4 il fit 
imprimer fes expériences fur le mercure , avec 
ce titre : Obf&rvata de Argentovivo. 

Ce fut ici fa dernière production. Son corps 
excédé par fes longues vieilles fuccomba fous 
le poids de fes travaux. Il mourut le z8 Sep- 
,tembre i73<j , âgé de 6 ^ afts 3 mois & 8 jours. 
Hijloire des Philofophes Modernes y Tome Vil. 

POLINIERE. On peut regarder ce Phy ficien 
comme le père de la Phyfique expérimentale. 
Quoique Rohaulty Boy le & Hartfocker enflent 
joint l'expérience au raifonnement dans la re- 
cherche des caufes des eflèts naturels , ils 
ji’avoient point fongé à faire un cours d’ex- 
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pcriences : ce fut l’ouvrage de Pierre Po» 
liniere , né le 8 Septembre uîy i , à CoulonceV 
proche de Vire , en Normandie. Son père s’ap-^ 
peloit Jean-Baptifie PoUniere: il demeuroit à 11 
campagne dans une terre qu’il teiioit de fes 
ancêtres , & dont le revenu le faifoit 'vivrez 
Il mourut jeune, & laiiTa à fa veuve , notnmée 
Francoife Vanter y le foin dii fils unique qu’il 
en avoir eu , âgé de i ans. 

Madame PoUniere l’envoya à Caen pour’ 
Commencer fes études, & deux freres de foi» 
mari le firent venir à Paris dès qu’il eut fini 
fes humanités à Caeuj & le mirent au Collège 
d’Harcourt , pour y l^tudier en philofophie. Il 
alla enfuite apprendre les mathérnatiques au 
collège Mazariir, fous M. Vaf'ignon. Il y fit 
tant de progrès, qu’il fut bientôt en état d’en 
donner des leçons aux autres. Il compofa même 
des Elémens de Mathématique qui furent très- 
accueillis. 

Son but n’étoit point Cefiendant d’appro- 
fondir cette fciencej mais il la jugeoit très-utile 
pour parvenir à la connoilTance des Sciences 
Naturelles, auxquelles il avoir réfolu de f© 
vouer. La Nature l’avoitfavorifé des difpofitions 
les plus favorables à leur étude.’ Au coüp- 
d’œil , afin de faire réufliT une expérience , 
il joignit une finefle de fentiment Sx. une atten- 
tion éclairée. Il avoir encore beaucoup de 
dextérité , & fes mains exécutoient facile- 
ment tout ce que fon imagination pouvoir lui 
fuggérer. 

Avec ces talens naturels il étoit fur de réuflîr : 
suffi fes fuccès pafsèrent même fes efpérances. 
Ayant ouvert au collège d’Harcourt un Coufis 

de 
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•de Phyfiqua expérimentale , on y courut en 
foule pour ^fcofirer de fa manière d’enfeignec - 
•cette fcience. Ce fut un fpeûiacle nouveau qui 
•attira tout Paris. 

On le demanda dans tous les colleges. Cet 
■exercice fortifia beaucoup Sc fcs connoi'Iances 
•& foB adrelfe. Il imagina de nouveaux inftru- 
mens , Sc varia fes expériences. Il fit ainfi de 
belles découvertes , qui furent annoncées avec 
éclat dans tous les journaux. 

Sa réputation lui procura l’eftirne des per- 
fonnes les plus diftinguées. M. le Duc d'Or~ 
iéans , Régent du Royaume, qui aimoit las 
Sciences & les cultivoit, lui fit faire dans fon 
Palais un Cours d’ Expériences, dont il fut rrè^ 
fatisfait. Le Cardinal de Fleuri le produifit à la 
Cour pour apprendre au Roi la Phyfique expé- 
rimentale. 

Cette haute faveur auroit dû , ce feirjblè , 
lui procurer une grande fortune ÿmais Poliniere 
la regarda avec indififécence, &: quelquefois avec 
mépris, üniquemcnr occupé dubien de fes fem- 
bîablesjilne fongeoitquà leur indraéfion.Il pu- 
blia dans cette vue fes Expériences Phyfiques y 
d’abord en un volume j qui eut trois éditions 
très-rapides. Il fe difpofoit à donner une qua- 
trième édition de cet ouvrage , lorfqu’iine mort 
fubite vint, le 9 Février 1754, terminer fa car- 
rière & fes travaui. 

U avoir époufé la fœur de M. A^elin , Doc- 
teur de Sorbonne , & Principal du college 
d’Harcourt; & il en eut quatre enfans, deux 
garçons ic deux filles. 

MOLi£R£S. Le véritable nom de ce Phl- 
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lofophe eft Privât ( Jofeph ). il naquir à Ta- 
rafcon en Provence, en 1677 , Charles Pri- 
vât de Molières ^ &c de Martine de Robins de 
Barbantane ^ deux familles illiiftres par la naif- 
fance. Il apprit de lui-meme le latin , les hu- 
manités , la philofophie & un peu de mathé- 
matiques. Ces études , en éclairant fou efprit, 
élevèrent tellement fon ame, qu’elles le mirent 
au-delTus des grandeurs ?<. de l’ambition. De- 
venu l’aîné de fa famille par la mort, de fon 
frere, il préféra les douceurs d’une vie paifible & 
ftudieuleaux honneurs que devoir lui procurer 
la prérogative d’être chef d’une huni lie diftinguée 

6 entra dans la Congrégation de l’Oratoire. 

Pendant qu’tl fe hvroit à l’étude de la Philo’ 

fophie , fans veiller à fon propre bien , fon 
pète ne celToit de déranger les affaires par une 
mauvaife économie. Il perdit un procès de 
con.féquence; la gelée de 1709 fit mourir tous 
fes oliviers q^i lui procuroient un revenu con- 
fidérable ; & il ne refta à fon fils qu’une pen- 
fion alimentaire, qui lui fervit de titre clérical. 
Afin de pouvoir vivre avec décence, ce hlsenfei- 
gna les humanités & la philofophie dans les col- 
lèges d’Angers, de Saunnir de Juilly. Il fe laffa 
pourtant de cette occupation , dégoûté d’une 
vie uniforme , il vint à Paris pour le répandre 
dans le monde , & acquérir par là de nouvelles 
connoiflances. H quitta pqf cette raifon la Con- 
grégation de l’Oratoire , & fe trouva au milieu 
de. cette grande ville, libre &; indépendant. 

Il fe lia avec le P. Malebranche èc avec plu- 
fieurs Membres de l’Académie Royale des 
Sciences, &: devint bientôt un de leurs con- 
frères.Le premier tribut qu’il paya à cette Com- 
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pagnie fut un Mémoire fur la force des mufcles. 
Cet écrit fut fuivi d’un ouvrage fur les mathé- 
'matu]L!esqui parut en 1716 fous ce titre : Leçons 
de Mathématiques, pour l’intelligence des principes 
de Phyjlque. C’étoit annoncer qu’il travailloit à 
la Phyfique, puifque ce livre devoir y fervir d’in- 
^troduélion. 

En effet, il publia en 1733 Leçons de 
Phyfique , contenant les Elémens de la Phyfique j 
déterminées par les feules loix des mécaniques. Le 
but de cet ouvrage étoit d’expofer les loix gé- 
nérales du mouvement, & d’ébaucher une nou-, 
velle théorie des tourbillons. 

L’accueil qu’on fit .à cette produéfion l’en- 
gagea à en publier la fuite. Elle parut , cette 
fuite, en 1736. U y complété fa théorie des 
tourbillons , en expliquant par eux l’origine 
des corps céleftes & les loix de leurs mouve- 
mens. De cette phyfique générale il defeend à 
une phyfique particulière , en rappelant poujoiKs 
fes explications à la pure mécanique. 

Malgré cette attention, qui ramenoit touc 
à la démonftration , les Neutoniens accueil- 
lirent fort mal cette produétion , parce qu’ils 
ne vouloient point entendre parler de tourbil- 
lons. Il eut même à ce fujet une querelle fort 
vive à l’Académie , qui lui occafionna la mort. 
Ce moment arriva le 1 z du mois de Mai 1 74Z , 
après cinq jours d’une fièvre violente. Hijl. des 
Phil. Moder. Tome.VI. 

DESAGULIERS. Ce Phyficien voulut per- 
feétionner la Phyfique en fuivant la méthode 
de Newton. Il s’appeloit Jean Théophile Defa- 
guliers. Il naquit à la Rochelle le i z Mars 
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1683 , de Nicolas DeJà^uUers , Aiiiiillre de lâ, 
Reiigion prétendue réformée. Son père ayant 
été obligé de quirrer la France à caiife delà ré- 
vocation de l’Édit de Nantes en i68j , il ft 
retira à Londres , & mourut peu d’années après 
fa retraite. 

Defagulicrs fortit alors de cette ville , & alla 
étudier la philofopFiie dans TUnivcrfité d’Ox- 
ford, où il prit le grade de Bachelier. 11 y 
étoit à peine arrivé que M. Keii vint y faire 
ini Cours de Phyfic^ue expérimentale. Notre 
Phyfictenj avide de sinftniite, ne manqua pas 
d’en profiter. U apprit chez M. Keîl que M. 
Hauxbée laifoit publiquement d Londres des 
/ expériences éleétriques , hydroftariques & pneu- 
matiques, & fur le champ il quitta Oxford 
pour aller étudier fous ce Profefîeurî mais il 
ne goûta point fa méthode ; M. Hauxbée , 
difoit-il, fait un Cours d’Expériences , & M. 
Keil un Cours de Phyfique Expérimentale. 

Il retourna à Oxford , & comme fon goût 
étoit entièrement développé, il fe dévoua d 
l’étude de la phyfique, tellement que M. Keil 
ayant quitte Oxford en 1 7 1 o , il le remplaça. 

Il ouvrit un Cours de Phyfique expérimen- 
tale au collège de Hart-Hall, bc y enfeigna 
cette fcience fuivant les memes principes que 
ceux de M. Keih. il y joignit plufieuts propo- 
iîtions d’optique Sc de mécanique. Enfuite il 
rendit fes leçons plus inftruébives en les aug- 
mentant de nouvelles expériences , & en fai- 
fant aux inftrumens dont il fe fervoit , des ^ 
changemens qui tendoient aies perfeéHonner. 

A la dextérité de la main pour faire les expé- 
riences , & à une grande fagacitc pour dé- 
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NVeloppec clairement les matières les plus abl^ 
traites , il joignait l’efprit d’invention. Il n’y 
avoit même point de Conrs où il ne produisît 
quelque choie de nouveau. 

Après avoir demeuré trois ans à Oxford , U 
alla acquérir de nouvelles connoilTances à 
Londres. Il y fut très gracieufement accueilli 
de toutes les perfonnes dillinguées par leur 
favoit ôc leur état. Tout le monde voulut le 
voir 8c profiter de fes lumières y mais comme 
il falloir le mettre-en état de cultiver les fciences 
avec aifance , on lui procura différentes places , 

& il devint enfin Chapelain du Prince de Galles. 

Avec cette pfoteétron & ces fecours, il fnc 
' en état d’étendre fes connoifiances 8c de inul-- 
tiplier fes inftruélious. Il fit conftruire de nou- 
veaux inftrumens, rechercha ceux qu’on avoir 
imaginés jufques alors , & fe mit en état de 
développer aux yeux du Public toutes les ri- 
chefTes de la phyfique. Il lui préfenta ainfi 
le fpeclacle le plus beau Sc le plus favant qu’on 
eût encore vu. 11 l’enrichit de belles decou- 
vertes & en grand nombre. Parmi fes audi- 
teurs, il eut la glorieufe fatisfaétion de compter 
des têtes couronnées j fçavoir. Gorges I y Roi 
d’Angleterre , la Reine Gmlleimne-Dorothée- 
Charlotte , &, le Prince de Galles. 

Ce n’étoit cependant que dans fes Cours de 
Phyfique expérimentale , que Defaguliers ex- 
pofoit toutes fes découvertes. Le Public lae les 
connoifToit que pat tradition , & ne celfoit de 
fe plaindre de n’en pas jouir par la vo’.e de' 
l’impreffion. On follicita notre Phyficien à le 
fatisfaire, & il mit fes leçons en ordre. Elles 
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parurent fous le titre de Cours de Phyjique Ex- 
périmentale. 

On lui attribue un Poème allégorique ^ repré- 
fentant la Philofophie de Newton , qui ne’ peut 
être de lui ; car cet ouvrage pèche par le rond 
& par in forme : ou, s’il en eil l’auteur, il ne peut 
l’avoir compofé que dans la dernière année de 
fa vie, où il perdit fouvent le jugement.il s’ha- 
billoir. tantôt en habit d’arlequin, tantôt en 
autre habit de théâtre , & c’eft dans ces accès de 
folie qu’il mourut âgé de 6 q ans. Hijloire des 
P hilofophes Modernes y Tome VI. 

RÉAUMUR. René- moine Ferchault , Sei- 
gneur de Réaumur, naquit à la Rochelle en 
i(j83 , de René Ferchault, Confeiller au Pre- 
fîdial de cette ville. Il fit fes premières études 
à la Rochelle , fa philofophie à Poitiers & fon 
droit à Bourges. Son père le deftinoit à remplir 
fa place 3 mais le jeune Réaumur, qui avoir pris 
beaucoup de ^iit pour l’étude des Sciences , 
ne crut pas devoir entrer dans fes vues. Il lui 
demanda même la permifiîon de venir à Paris 
cultiver les dispofitions heureufes dont la Nature 
l’avoi: favorife , & l’obtint fatilemenr. 

Il arriva à Paris en 1703 , & il y fut bientôt 
connu. Les Savans lui firent beaucoup d’accueil. 
II entra à l’Académie des Sciences en 1706, & 
dès la même année de fa réception , il réfolut 
un problème difficile de géométrie, dont M. 
Carré, habile Géomètre , n’avoit donné qu’une 
folution imparfaite. 

Tout le monde s’attendoit à voir en lui un 
Mathématicien du premier ordre ; mais on fut 
bien étonne lorfqu’on lui vit cultiver les Sciences 
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Naturelles avec le même fuccès. Il publia plii- 
fieius Mémoires très-favans Sc très-curieux fur 
ces Sciences. Il travailla aulli à la perfeélion des 
Arts. Enfin il répandit fur toutes les matières qù’il 
fournit à fon examen , des lumières abondantes.- 
Mais ce qui mit le comble i fa réputation ôc à 
fa gloire , c’eft fon Hijioire générale des Infectes 
en fix volumes in-quarto : elle eft le fruit d’un 
grand nombre de recherches très-pénibles , Sc 
d’obfer varions infiniment délicates. Un défit 
dévorant de tout favoir , & une grande facilité 
de tout apprendre lui dévoilèrent les principes 
de toutes les Sciences y ÔC prefque tous les 
fecrets de la Nature. Rien ne fut au-delTus de 
fes forces , de fa fugacité lui rît vaincre les plus 
grandes difficultés. Et pour donner le dernier 
coup de pinceau à fon portrait , petfonne n’a 
tant travaillé que lui pour l’utilité publique ôc 
avec autant de fuccès. Il étoir ami vrai ôc tou- 
jours prêt à rendre fervice. La douceur de fon 
caraftere le rendoit très-aimable dans la fociété. . 
Ses moeurs n’étoient pas moins pures que fes 
lumières ; ôc fidèle à tous fes devoirs , il s'en 
acquitta fvec la plus grande exaélitude. 

Ce grand homme mourut le 18 Oétobre 
1757, âgé de 75 ans & quelques mois. Hijioire 
des Philofophes Modernes y Tome Vlll. 

S’GR AVESANDE ( Stormevan ). Les patens 
de ce Phyficien étoiént nobles, & fa mère fur- 
tout étoit une Demoifelle de la première con- 
Ûdération ôc de la plus illuftre naiffimee. U 
naquit à Delft le 17 Septembre 1688. Son père 
{> Théodore s'Gravefande ^ Préfident ) , confia 
fon éducation à un homme trè^-favant , qui lui 
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infpira du goût pour l’étude des' mathéma» 
tiques. 

Après avoir fini fes études ^ tA^s’Gravefandc 
l’envoya à Leyde pour y faire un cours de droite 
éc t comme il s’étoit apperçu qu’il ne s’occupoit 
que de marhématiqûesj il lui ordonna d’aiîrftet 
régulièrement aux leçons de fon Profefleur, 
G’eft aufli ce que. fit notre Phyficien : mais 
tandis que les étudians écrivoient ce que le Pro- 
fefleur leur dii^oit j il traçoit fur Ion cahier 
des figures de géométrie , & travailloit à la 
perfpeclivc. C’étoit la partie des mathéma- 
tiques qui lui faifoit le plus de plaifir. Il y fit 
meme tant de progrès, qu’il compofa en 1711 
un £j[fai de Perfpe^iVe , qui eut le fuffrage de 
tous les Mathématiciens. 

Il prit enfuice parti dans la difpute des 
forces vives , & eut à ce fujet une cbnteftation 
avec le célèbre Clarke^ qui étoit d’un fenti- 
laent différent du fien.. Ce Mctapbyficien , 
ennemi déclaré des forces vives, traita aflez 
durement s' Gràvesande ^ qui en étoit partifan^ 
mais celui-ci répondit à fes écrits avec une mo- 
dération viéforieufe , & qui en temptra beau- 
coup l’amertume. 

En rendant compte dans le Journal Litté- 
raire , auquel il travailloit , de la géométrie de 
r infini de M. de Fontenelle., il indifpofa cet 
homme célèbre, qui lui écrivit pour répondre 
à quelques obfervations critiqires qu’il avoir 
faites fur cet ouvrage. Notre Phyficien fe |uftifia 
de la manière du monde la plus fpirituelle , 
fans rérraéberce qu’il avoit écrit , & tout fe ter-» 
mina très-polimeilt , au grand avantage de U 
vérités ^ 
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5 Gravefandc crivailla au Journal Littéraire 
jufq u’en 1715. En cette même année il fut 
nommé Secrétaire d’Ambaflade. Il acconmagna 
à ce ritre le Baron de Vajfenaer , Ambafïadeur 
des Etats Généraux auprès du Roi d’ Angle- 
terre. Il fe lia à Londres avec le grand Newton , 
& les perfoilnages les plus diftingués. Son ap- 
partement devint même bientôt le rendez-vouj 
de la meilleure compagnie de cette grande ville. 

11 n’y demeura cependant qu’uye année. A 
fon retour en Hollande , rUniverfité de Leyde 
le nomma ProfeBêur ordinaire de Mathéma- 
tiques & d'Aftronomie. Il prit pofleffion de fa 
chaire au mois de Juin 1717, & prononçai 
cette occafion un Difeours fur Tutilité des Ma- 
thématiques dans la Phyfique. Son intention 
étoit d’enfeigner la Philofophie de Newton y 
qui eft toute en démonftrations. Sçs leçons fu- 
rent univetfellcment applaudies. Il ouvrit fon 
Cours avec un appareil de machines dont la 
plupart étoient de Ion invention. Elles le mirent 
en' état d’éclaircir par des expériences plufieurs 
parties de la Phyfique. C’eft principalement ce 
qu’il fit voir lorfqu’il publia en 1719 fon beau 
Traité de Ph)ifique. Il eft intitulé: Phyfices ele- 
menta mathematkay expenmentis confirmata'yjivc 
introduclio ad Philojophiam Newtonianam. 

Cet ouvrage eut un fuccès rapide. On en 
publia trois éditions confécutives , & on le tra-* 
duifit en François & en Hollandois. Peu de 
temps après il fit imprimer un Traité d’Al- 
gebre qui fut aufli très accueilli , en général 
toutes fes prodiiétions fur la Philofophie né 
méritèrent que des éloges ÿ mais fes élénienS 
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de Phyfique font fans contredit la plus belle &C 
la plus conlîdérable. 

Il s’étoit marié au mois d’Oétobre i 720, &C 
avoir eu de ce mariage deux fils , qu’il aimoit 
tendrement : il les perdit , & en fut extrême- 
ment affligé. Sa douleur dérangea totalement 
fa fanté j fes forces diminuèrent infenfible- 
ment, & il fuccombale 28 Février 1742, âgé 
de 5 4 ans. 

M AIR AN ( Jean- Jacques Dortous de). Plu- 
fieurs Savans prétendent que ce Phyficien eft né 
avant s'Gravefande\ mais c’eft une fimple pré- 
tention ; car l’opinion la plus probable eft qu’il 
vint au monde plutôt après ce Philofophe 
qu’avant lui. Mairan faifoit un myftère de fon 
âge , & ce n’eft pas la feule foibleffè qu’il 
ait eue. Quoi qu’il en foit de cette époque, il 
naquit à Befiers environ l’an 1688 ou 89 , de 
païens nobles. Son nom de famille étoit Dor- 
tous y & celui fous lequel il eft connu eft celui 
d’une petite terre qu’il avoir dans le Comté 
d’Alais. Il fit fes études dans fa patrie, & fon 
goût pour les Sciences Naturelles fè imnifefta 
dès fa jeunefle. Ses progrès furerjf rapides , car 
l’Académie de Bordeaux ayant propolé en 1715 
pour fujet du prix qu’elle diftribue tous les 
ans , la caufe des variations du baromètre , 
Mairan compofa à ce fujet une diflertation 
qu’il envoya.au Concours ,•& qui remporta le 
prix. 

, L’Académie en le couronnant propofa pour 
le fujet du prix de l’année fuivante la caufe de 
la formation de la glace. Notre Phyficien eut 
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encore le bonheur d’êrre couronné j & ^mérita 
une rroilîème pahne en 1 7 17 fur un fujet aflez 
curieux : il s’agilfoit d’expliquer la caufe de la 
lumière des phorphores & des noétiluques. Et 
à cetre occanon l’Académie le pria de ne plus 
enrrer en lice , “ afin de ne pas décourager les 
» autres Savans qui j travaillant fur le meme 
»> ob}et, enrichillent lesregiftres de l’Académie 

» par d’excellentes dilTertations Cette 

>j délibération ajoute une nouvelle gloire à fas 
>j triomphes, '& redonne à fes concurrens l’ef- 
» pérance de |)arvenir à un honneur qu’ils 
» auroient déjà eu fans lui ». • . 

C’eût été trop borner de fi beaux ralens , que 
de les renfermer dans une petite ville de pro- 
vince : ils dévoient paroître & s’étendre fur un 
plus grand théâtre. On confeilla donc à notre 
Phyncien de fe produire dans la Capitale du 
Royaume. Son nom y étoit déjà connu avan- 
tageufement , & il y reçut l’accueil le plus 
diftingué. 

Mairan à une phyfionomie fpirituelle & 
agréable , rtuniflToit beaucoup de douceur & 
de politelle. C’étoit un moyen de ' s’infinuer 
dans les efprits, & de fe frayer par- là un che-' 
min à la fortune. Aufll y parvint-il aifément 
en fe conciliant la protedHon des grands , & la 
faveur des gens en place. Le Duc d’Orléans , 
Régent du Royaume , l’admit au comité des 
Savans qu’il raffembloit dans fon palais , & 
l’honora d’une protedtion particulière. Il laiiTa ^ 
mC me après fa mort un monument authentique 
de l’eftime qu’il en frifoit , en lui léguant fa 
montre pat fon teftamenr. 

- Mairan avoir été reçu de l’Académie des' 
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S ciences^refqu’en arrivant à Paris, c’eft-à-dire», 
en 1 7 1 * depuis ce temps-là , il s’éroit mis en - 
état d’enrichir de fes produdtions les recueils 
de cette Compagnie. Il alliftoic régulièrement 
à toutes les fcances ; & , pour être a portée d’y 
être plus allîdu , il obtint un appartement au 
vieux Louvre , au deiTus de la ^le de l’Aca- 
démie. Recueilli , & comme concentré dans 
le fahéàuaire des Sciences > il ie voua abfolu- 
ment à leur culture. Des Mémoires fur dif> 
férens fujets de Pbyfique furent le fruit de ce 
recueillement. On y remarcfua des vues nou- 
velles, des idées fines ôc ineénieufes ,. & un 
grand art de mettre chaque cnofe à fa place. 

L’illuftre Chancelier , M. d' Ague£eau ^ qui 
prenoit un grand intérêt aux progrès des 
Sciences, diiUngua bientôt notre Physicien des 
autres Savans qu’il favorifoir. Il le nomma 
Préfldcnt du Journal des Sçavans & ne cefTa 
de s’intérefler en fa faveur ? 

Tout concouroit ainfi à lui procurer les fè- 
cours de tous les genres qui peuvent aider un 
Philofophe dans fes travaux : proteÆion , faveur 
& fortune ; je dis fortune , parce qu’on s’em- • 
prefTa à lui augmenter fon patrimoine ^ & S. A. 
S. Monfeigneur le Prince de Conti voulut 
même contribuer à fon opulence. Il prit à vie 
la terre qu’il avoit dans le Comté d’Alais , dont 
ce Prince eft Seigneur , & lui en fit une rente 
bien .au-defius de fa valeur. 

Muiran jouifToic ainfi de tous les biens qui 
peuvent rendre un mortel heureux? mais la ré- 
publique des Lettres eft j comme les empires , 
fujette à des révolutions j &.les plus fages 
d’entre ceux qui la compofent, font fouvenc 
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expofés à des guerres imeftines, qui troublenc 
fouvent leur tranquillité. C’eft aulli ce qui lui 
arriva. 

Ayant pris parti contre la dodrine de Leibnit:^^ 
fur la mefure des forces, notre Phyficien eut 
«ne controverfe avtc les disciples de ce Philofo- 
phe^qui lui caufa quelque chagrin. Un homme 
d’esprit , fon confrère , rival de fon mérite 3 c 
de ia gloire , chercha fouvent à obfcurcir l’un 
& l’autre. C’éroient des combats continuels, 
qui ne finirent que par la retraite de fon adver- 
iaire. j 

Lorsque Mairan fut reçu en 1741 de l’A- 
cadémie Françoife , fes ennemis firent une 
cfitiqiie allez amère de fon discours de récep- 
tion. Enfin il eut un différend avec un de fes 
Anciens confrères , Commillaire Général de 
la Marine à Breft & à Rochefort. M. Des^ 
landes , ( c’eft le nom de ce Savant , ) ayant 
défapprouvé un mémoire de AIairan(ux le jean- 
0eage des vailTea^ , quelques perfonnes mal 
intentionnées pour ces deux amis, cherchèrent 
à l’indispofer contre M. Deslandes, C’ell: dans 
fon Bj}di fur la Marine des Anciens que pariât 
cette cenfure. Je voyois alors fouvent ces 
deux Sa vans J & plein d’eftime pour l’un & 
pour l’autre, je m’employai à les concilier. Ma 
«nédiation eut tout le' fuccès que je pouvois 
en espérer. Mairan & M. Deslandes fe vifi- 
tèrent réciproquement, & leur ancienne liaifon 
reprit tout fa vigueur. 

Tandis qu’ils jouilïbient ainfi de la douceur 
de ce fentiment, un ennemi de M. Deslandes ^ 
esprit inquiet^ turbuUot, dans la vue de faire 
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fa cour à Mairan ,, publia dans le Journal des 
Savans une cririque afTez dure de l’Edài fur la 
. Marine des Anciens. L’Auteur de cet EfTai crut 
que le coup parloir de notre Phyficien , ou qu’il 
• l’avoir approuvé comme préfident de ce Journalj 
& dans cerre perfuafion , Î1 fit imprimer une 
lettre dans laquelle il ménagea encore moins 
la perfonne que les écrits de fon ami. Ici la 
douceur Sc la modération de Mairan fe dé- 
mentirent un peu. Il voulut tirer vengeance de 
cette espèce de fatire , & par le crédit de 
fon protecteur, M. d' Aguejfeau , il obligea fon 
ami à lui en faire des excufes publiques. Elles 
parurent dans une lettre imprimée dans le Jour- 
nal des Savans & adrelTée a M. le Chancelier 
même , Sc il auroit été à defirer pour l’hon- 
neur de l’un & de l’autre, que cette lettre n’eût 
jamais vu le jour. 

Mairan aimoit la gloire ; c’eft la paflîon des 
belles âmes j mais quand cette paflîon n’eft pas 
réglée par la Philofophie, ([|le trouble fouvent 
la paix du cœur : elle nous rend infiniment 
fenfibles aux critiques & aux éloges, & par-là 
elle nous fait fouvent repouilèr les uns avefc trop 
de chaleur, & ambitionner les autres avec trop 
d’empreflement : elle étouffe encore toute 
autre fentiment, parce qu’elle veut régner feule, 
tellement quelle ne connoît ni l’amour ni 
l’amitié. ! 

C’eft auflî ce qu’elle avoir produit en notre 
Phyficien. On a écrit que la douceur de fes 
mœurs le faifoit regarder comme le modèle 
des vertus focialesj qu’il avoir cette politefîe 
aimable, cette gaîté ingénisufe qui plaît, & 
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cela eft vrai • mais il faut ajourer qu’il rapportoit 
tout à lui-même : fon bien-être & fa propre 
eftime étoient les motifs de toutes fes démar- 
ches, & ces beaux dehors n’avoient pour but 
que de fe procurer la conddération de tout 
le monde. 

A l’égard de fon esprit , il étoit fin & délicat. 
Tous fes ouvrages portent l’emprèinte de ce 
caraétère. Ils font fagement compofes Sc avec 
beaucoup de méthode. Peu de perfonnes ont 
connu mieux que lui l’art de faire un livre. 
Ôn en peut juger par la fécondé édition de fa 
DiJJ’enationJur la Glace & fur-tout par fon Trai- 
té de l'Aurore boréale ^ qui eft plein d’une érudi- 
tion recherchée , & où la matière eft épuifée : 
fes idées font ingénieufes & fes vues toujours 
nouvelles. En un mot c’a été le Phyficien le 
plus doéte , le plus élégant, & le plus fpiri- 
tuel qui air peut-être paru. 

Il s’eft confetvé fain jusques à la fin de fes 
jours, &c eft mort la plume à la main. Etant allé 
faire fa cour aü Prince de Conti, fon bienfaiteur, 
dans le mois de Janvier de l’année 1771 , il 
fut faifi du froid , qui étoit aftez violent. Il 
rentra chez lui malade, & quelque foin qu’il 
prît de fa fanté & quelque fecours que les 
plus habiles Médecins lui donnaftenr , fon 
mal empira ^ fa chaleur naturelle s’éteignit par 
degrés & il expira le 10 Février de la même 
anftée. 

MUSCHENBROEK. ( Pierre ) Ce grand 
Phyficien naquit à Leyde, le 14 Mars 1691. Il 
reçut de fesparensla meilleure éducation. Après 
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avoir appris chez eux les élémens des belles 
lertrcs, il alla à rUniverficé de Leyde, pour y 
achever fes études. Il y lie enfuire un cours ài 
Médecine, & finir par étudier les Mathéma- 
tiques fous le célèbre s’Gravefande. 

Les leçons'de ce Phyficien développèrent le 
goût naturel qu’il avoir pour la culture de la 
phyfique, de forte que voulant étendre fes con- 
noilTanceSjil alla à Londres pour y profiter des 
lumières du Docteur Défaguliers , qui faifoic 
publiquement des cours d’expériences. Il y vit 
l’illuftre Newton, lequel l’accueillit très gr^- 
cieufement. 

De retour à Leyde en 1717,1! demanda U 
bonnet de Doéteur en Phllofophie &c le reçut, 
li alla enfuire à Duisborg pour prendre pos- 
feflîon d’une, chaije de Philofophie & de Ma- 
thématiques , que le feu Roi de PrulTè l’avoit 
presque forcé d’accepter. Il ne la garda pas 
long temps.’ La Hollande le revendiqua , & il 
ne put réfilter aux foilicitations prelTautes qu’on 
lui fit de retourner dans fa patrie. Les curateurs 
de rUniverfité d’Urrccht l’appelèrent pour aller 
profelTè-r la Philofophie & les Mathématiques 
dans leur ville. Senuble à tant de témoignag.'S 
d’eftime & d’amirié , Muschenbroek quitta en 
1713 la chaire de Duisborg pour aller occuper 
celle d’Utrechr. 

En en prenant polTefiîon il prononça un beau 
Discours fur la manière d’enfeigner la phyljque 
expérimentale ( De certa methodo Philofophie 
expenmentalis , ) lequel fut l’époque de fon 
dévouement à l’étude des fciences naturelles. U 
en fit déformais fa principale & presque fon 

unique 
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INiiqiie occupation , & compofa un Abrégé 
<le Phyjique , qui ne païut cependant qu en 
1 7 1<> avec ce titre , Bpitome Elementorum Phy^ 
ficcs. Pendant qu’il travailloit à la compofition 
de cet ouvrage, on lui propofa eu mariage une 
Demoifelle aimable qu’il époufa eii - lyii , & 
dont il eut un fiU & une fille. 

Il reprit peu de temps après , la fuite de fes 
études ; mais les Curateurs de rUniverhcé 
vinrent en interrompre le cours en le nom- 
mant Recienr magnifique de cette Ibiiverfité. Il 
prit pofîèllion de cette dignité le ï 6 Mars 
1719 ; & en la jquittant, l’année fuivante-> 
il prononça un Discours fur la meilleure ma- 
' 'nier e de faire des' expériences {De Methodo injli- 
tuendi expérimenta 'Phyfica) qui lui nicrita les? 
'pluj grands éloges. On peut & on doit même 
le regarder comme d’époque de fa réputation. 

J 11 porta fon nom chez toutes les Nations po- 
licées. 

, Le Roi de Danemarck lui offrit une chair» 
de Philofophie à Copenhague, avec un ho- 
'norhire de fix mille .'florins de Hollande , qu’il 
refufa. Le Roi d’Angleterre lui en, propofa une 
à Gottingeil avec'ùne fortune extraordinaire , & 
il le remercia. Enfin le Roi d’Espagne n’exigeant 
de lui que cinq années de fcjour dans fes états ^ 
lui promit l’honofaire de -Vingt mille florins 
• par année , & il s’excufa de ne pouvoir fe 
rendre à cette obligeante invitation. 

Content des douceurs qu’il goûtoit dans fort ‘ 
ménage & du plaifir de cultiver les fcieiices 
dans la paix & dans la retraite , Muschenhroek 
ne fongeoit qu’à bien nj,ériter des humains ert 
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leur procurant des nouvelles connoilTances. 
Pluüeurs belles dilTerrations fur les fciences na- 
turelles furent le fruit de ce recueillement. 
fEnfin il publia fon çrand ouvrage de phyfique 
ii connu & d elHme : il eft intitulé EJfai de 
Fhyjique. 

Quoique ce titre n anonce qu’un Eflai , ce 
livre n’en eft pas moins un des meilleurs & 
des plus Savans Trairés de phyfique qui aient 
paru. Il faifoit imprimer une Introduchon à la. 
Philofophie naturelle ( elle eft écrite en latin ) 
& un Compendium-^ Phyjîces experimentalis , 
lorsqu’il mourut , âgé de 6 ^ ans. 

DUFAI. Charles François de Ciftemai Dufai 
naquit à Paris le 1 4 feptembre i ^9 8 , de Charles 
-Jérome de Ci/?er/2ui , Chevalier , & de Dame 
Elifabeth Landais , d’une très-ancienne famille 
de Touraine. A l’âge de 14 ans il prit le parti 
des armes & entra dans le Régiment de Pi- 
cardie , en qualité de Lieutenant. Ce fut dans 
le tumulte des armes que fe développa fon goût 

{ )our les fciences naturelles. Il cultiva d’abord 
a Chimie , & entra en ivij à l’Académie 
des fciences en qualité de Chimifte > mais il 
dirigea infenfiblement fes* études à la phyfique 
expérimentale. 

Après avoir débuté par le phosphore du ba- 
romètre, par le fel de la chaux, inconnu jus- 
qu’alors aux Chimiftes , par de nouvelles re- 
cherches far l’aiman , il fe fir fur-tout connoître 
par des découverres curieules & en grand nom- 
lîre fur l’éledlricité. 

Ce fut d’abord avecM. Gray y célèbre Phi- 
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lofophe Aiiglois , qu’il travailla à cette pro- 
priété fîngulière des corps. Ils s’éclairèrent , 
s’animèrent mutuellement, & parvinrent, fui- 
vant le témoignage de l’Hiftorien de l’Aca- 
démie , {IA. de Fontenelle ) à des découvertes 
fi furprenantes & fi inouies , qu’ils avoient 
befoin de s’en attefter & de s’en confirmer 
l’un à l’autre la vérité. Il falloit , par exemple j 
ajoute cet Hiftorien, qu’ils fe rendifient réci- 
proquement témoignage d’avoir vu un enfant 
devenu lumineux pour avoir été éleébrifé *. 

Dufai jeta ainfi les fondemens de toute la 
fcience éleétrique^ qui eft devenue aujourd’hui 
une partie fi confidérable de la phyfique. Il 
polTédoit fupérieuremenc l’art de faire des ex- 
périences, & ce talent lui fit tant d’honneur , 
que le Confeil du Roi ayant voulu faire un 
règlement pour foumettre à certaines épreuves 
toutes fortes de teinture , tant en laine qu’en 
foie, nomma notre Phyficien pour examiner 
par des opérations Chimii^ues quelles dévoient 
erre ces épreuves, & les déterminer. Et peu de 
temps après , le Roi lui donna la direébion du 
Jardin du Roi , fous le nom diftingué d’in- 
tendance. 

Dufai n’étoit pas Botanifte*, mais on avoir 
prévu qu’il le deviendroit, quand on le nomma 
Intendant, & il le devint en effet. Son dernier * 
travail eut pour objet les propriétés du criftal 
de roche & celles du criftal d’Iflande. Ces cris- 
taux ont une double réfraétion , dont on n’avoit 
pu encore expliquer la caufe. Par un grand 

* Voyez l'Eloge de Dufui , par M. de Fontoulle. 
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Tioiribre d’expériences qu’il avoir faites & par 
celles qu’il le propofoic d’y ajouter , il fe 
flattoit de la découvrir > mais la petite vérole 
dont il fut attaqué, vint interrompre fes doétes 
travaux , Sc le mit au tombeau en peu de 
jours. Il mourut le i 6 Juillet 1735 âgé de 37 
ons. 
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APPROBATION. 


J 


AI lu par ordre de Moofeigncur le Garde des Sceaux 
un Ouvrage intitulé: Hiftoire des Progris de lEfprit 
Humain dans les Sciences Naturelles & dans les Arcs 
qui en dépendent, &c. par M. SAYiRjBtr. Je' n’y ai 
rien trouve qui puifle en empêcher rimpredîon. Le nom 
de l’Auteur & le fucccs de fes autres produdions an- 
noncent très-aTantageurement celui-ci. Fait à Paris, ce 
17 Juin I77J» 

I 

DE S A NC Y. 


PRIVILEGE DU ROI. 


Louis , par ca grâce de Diev Roi de France et de 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers , les Gens tenant 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Confeils Supérieurs, Prévôt de Paris, Baillifs, 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos JuIHciert 
qu’il appartiendra: SALUT. Notre amé le heur Lacombe, 
Libraire , Nous a fait expofer qii’il defireroit faire imprimer & 
donner au P\M\q l'HiJfoire des Progrès de l’Efpric Humain dans 
les Sciences Naturelles , &c. par M. Saveriss-, s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilèges pour ce nécef- 
ïaires. A ces Causes , voulant favorablement traiter ledit Ex- 
pofant , Nous lui avons permis St permettons , par ces Pré- 
lentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera, & de le vendre , faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le temps de fix années confécu- 
tives , à compter du jour de la date des Préfentes. Faifons 
défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, Sc autres perfonnes, 
de quelque qiialité & condition qu’elles foient, d’en intro- 
duire d'imprelfion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance : comme aufli d’imprimer , ou faire imprimer , vendre , 
faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en 
faire aucuns extraies fous quelque prétexte que ce puilTe être , 
fans la permilfion expretfe & par écrit dudit Expofant , ou de 
ceux qui auroilt droit de lui , a peine de confifcaiio» des exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d’amende contre chacun 
des conttevenans , donc un tieis à Nous*, un tiets à l’Hôiel-Dieu 
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J; Psris, & Titutre tiers audit Expofant, ou i cel\ii qui aura 
droit de lui , & de tous dépens, dommages & intérêts. A la 
charge <|ue ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur 
le Regiltre de la Communauté ;des Imprimeurs & Libraires 
de Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que l’impref- 
Con dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, & non 
ailleurs , en beau papier & beaux caraélêtes ; conformément 
aux Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du dix 
Avril I7H , à peine de déchéance du préfent Privilège ; qu’avant 
de l’expofer en vente , le Manufccic qui aura fervi de copie k 
l’impreiTion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où 
l’approbation y aura été donnée , ês mains de notre très-chet 
& féal CKevalier ’ Garde des Sceaux de France , le Sieur 
Hue de Miromesnil; qu’il en fera enfiiite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle 
de notre Château du Louvre , un dans celle de notre cher 6c 
féal Chevalier. Chancelierde France, le Sieur de Maupcou ; 
& un dans celle dudit Sieur Hde d e Mi romesnil , le tout 
à peine de nullité des Préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant oefes ayans- 
caufe , pleinement & paifiblenient, fans foufitir qu’il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie des 
/ Préfentes , qui fera imprimée tout au long , au commencement 
ou à la hn dudit Ouvrage , foit tenue p<iur duement fignifiée, 
8c qu’aux copies collationnées par l’un de nos amés & féaux 
Confeillers, Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l’original. 
Commandons au premier notre Hiiiffier ou Sergent fur ce re« 
q;;is , de faire, pour l’exécution d’icelles, tous aftes requit 
& nécclTaires, fans demander autre permiflion , & nonobüant 
clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce con- 
tiaires : Car tel elt notre plaifir. Donné à Paris , le cin- 
quième jour du mois de Juillet l’an de grâce mil fept cent foixante- 
quinze, & de notre Règne le deuxième. Par le Roi en fon 
Coiifetl. 

SlgM L E B E G U E. 

Rezi/lré Jur U Regifh-e JTlX de la Chambre Royale Sr Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs t de Paris p fV*. i6;o, fol. 4 JR > 
conformément au Réglement de vjz'^.A Pans ce 7 Juillet 1775. 

Signé SAILLANT , Syndic. 
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